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PREMIÈRE PARTIE, 

Oà on développe la nature & les régler 
des diffhens genres de Poéfiej par U 
Principe de rimiiasim de la belle Nof 
turc. 

%%WSCÊ^i tous les Beflnx-Arcs, à la 
2? XI tête desquels eft h poéfie, 

D i^ n'ont d'autre objet que dlmi- 
J^ ter la nature , chacun de la 
' JPâXt# manière qui feît leur dîfféren- 
ce prc^re , pour exciter en 
nous des fentimens agréables; il s'enfuie 
^u'un Traité de poéfie ne doit être amie 
cbôfe qu'un développement de l'art dlmi- 
ter par la maniée qui convient à la poéfie» 
c eft. à. dire, par le difcours. Et toutes 
lome /. ^ jq3 
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les loîx qui concernent, fok les beautés, 
foie les défauts qui fe trouvent dans les dif- 
férentes fortes de poèmes, ne peuvent être 
que des conféquences du principe de Timita- 
tion. Ce fil nous conduira heoreufêment 
dans toutes les routes que nous avons à par* 
courir; & û quelquefois il paroit s'échapper 
des mains du lefteur , la moindre attention 
Ini fufRra pour le reprendre. 
* Nous Tédcîîfons les différentes efpèces 
de poéfîe fous quatre genres, lefquels fe- 
ront la matière d'autant de Seftions. 
, Les Poètes racontent quelquefois ce qui 
s'eft paffé , en fe montrant eux-mêmes 
comme Hifloriens, mais Hiftorîens infpirés 
par les Mufés. Quelquefois ils aîm^nt^mieux 
£ttre comme les Peintres, & préfenter les 
objets aux yeux, afin que le fpeftateur s*in- 
ïlruîfe par lui-même , & qu'il foit plus tou- 
rfié de la vérité. rTatttrefois Us allient leur 
expreffion avec celle de la mufîque, & fe 
livrent tout entiers aux paflîons qui font le 
ftul objet de celle-ci. Enfin il leur arrive 
4*abanaonner entièrement la fiftion , & de 
dionner toutes les grâces de leur art à des 
.fiijets vrais, qui femblent appartenir de droit 
à la profe. EToù il refulte qu'il y a quatre 
iortes de poéfie; la poéfie narrative , ou de 
récit; la poéfie de Ipeiîtacle, ou dramati- 
:qae ; la poéOelyrique , & la poéfie didaékique. 
En faifant cette divifion» nons ne pré- 
. tendons pas faire entendre que ee» genres 
ibient .tellement féparés les uns des autres 

qu'ils 
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qu'ils ne fe réunii&nt jamais. Car c'eft 
précifement le contraire qui arrive prefque 
par-couc; rarement on voie régner ieul le 
même genre d*un bout à l'autre dans aucun 
poème, n y a des récits dans le lyrique , 
des pallions peintes fortement dans les poé* 
fies de récit; par -tout la fable s'allie avec 
rhiftoiie 9 4e vrai avec le faux, le poilible 
avec le réel. Les Poètes obligés par état 
de plaire» fe croient en droit de tout, ofer 
pour y réuifir: nous l'avons dit» 



PREMIÈRE SECTION, 
CONCERNANT LA POÉSIE DE RECIT. 

TOUT ce que nous dirons lîir ce genref 
fe reilferme en trois articles, dont te 
premier aura pour objet l'Apologue ;.1e fe* 
cond la Poéfie paftorale^ & le troKième la 
Poéfie épique. On verra d'abord de petits 
récits d'évônemens qu'on fuppqfe être ar- 
rivés entre le loup & l'agneau: enfuitepa« 
roitront Daphnis & Mélibée: enfin on ad-* 
mirera les Héros & les Dieux; & la ^da« 
tien du fimple aucompofé. du facile au 
dif&cUe, àx petit au grand, fera pbfervée. 
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DE L'APOLOGUE. 

l ' 

O que c'eft que P Apologues 

L*APOLOGtyE eft à proprement parier, 
le fpeftacle de^^fifans; & il ne diffère 
des autres que par la péciteflè & la naïveté 
des. aâeurs* On ne voie point fur ce ptcic 
théâtre ni les Alexanckes , ni les Céfars; 
niais la Mouche & la.Founni» qui jpuent 
les hommes à leor manière, & qui nous 
donnent une roinédie plus pure, & peut- 
être 'plus înftruflive,' ^ue ces afteurs à fi* 
gure humaine. 

L'Imitation porté évidemment fes 
règles dans ce getjre , de même que dans 
tous les aunres: ce (ont les itoceurs des hom- 
mes qu'on peint dans les tuaimaux. On y 
fuppole feulement que tout ce qui efl: dans 
la nature, eft doué de ta parole. Cette 
fuppofitîoti'a quelque chofe de vrai , puis- 
qu'il n*y à rien dans l'Univers qui ne ft fas- 
fé au moins entendre aux yeux, & qui ne 
porte dans refprit du Sage des idées auflî 
claires , que s'il (b fitifoit entendre aux o- 
reilles. 

Sur ce principe, les inventeurs de TA- 

polpgue ont cru • qu'on leor pailcrok de don- 

- • ncr 
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cer des difcoais & des penfêes aux aaimainc 
d^abords qui , aîaoc à-peu-près les mêmes or- 
guies ^ue nous 9 ne nous paroiflènc peutn 
être muets, que parce qoe nous n^entendoni 
pas leur langage: enfuite aux arbres ^ quij^ 
alant de la vie, n'ont pas eu peine à obte'» 
nir aufli des Poètes le iêncîmenc; & enfin à 
tout ce qui & meut, ou qui exifte dans. 
rUnivers» On a vu non feulement le loap^ 
l'agneau, le chêne. & le rofcau ^ mais en- 
core UpotdifirS^lepUde tent^'puSx des 
perionna^es. Il nV a eu que Dom Juge^ 
furnl fit Damàjàli îmag^kn^ & tout ce 
qui leur reflèmble, qui n'ont pas pu étie' 
9dmis fin: ce théâtre; parce que (ans doute, 
il dt plus .difficile de domier un corps cara- 
âérifé à ces Etres purement (piiicuels, que 
^donner de rame& dé rélprit à descoq» 
qui parpiflèm avoir quelque analogie avec 
aosofggneii . 

r 'Toutes les finies de rApol<x;ue font 
contepues dans cettes de t'Ëpopâ & da 
Drame , que nous examinerons en leur lien^ 
Changez les noms, la grenouille qui sTenflcj, 
devient le bourgeois gentilhomme» ou, & 
vous voulez, Céfàr, qoe (on amUtion faic 
périr, on le premier homme» qui cK dé» 
ié pour avoir vouhi' être fëmblable à 



• • • • MmMê mtmim , diU 



M m faut point s^Hiver au-iiffus ii Jim 

état; voilà une lûaxime qu'il ûtloic ap- 

#3 VOÊF 
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prétidre amc enfâns, du peuple, aux Rois^ 
i tout le genre humain. La S^eflè, parle 
fecours de la poéfîe, prend toutes les for- 
Dotes néceflaires pour s'infinuër; & comme 
ks goûts font diffih-ens , félon les âges & 
les conditions ; ' elle veut bien jouer avec 
les enfims & rire avec le peuple: elle parle 
en Reine avec lei Rois, & diftribiië ainû 
jes leçons à tous les hommes: .cite joinc 
ràgréaole & l'utile, pour attirer à elle ceui^ 
qui n'aiment que le'idaifif, & pourrccom-^ 
penfeV ceux qui tfoût id'imttre Vue <pe de 
8*înftruîre. ' '^ • . ^ 

L^ Apoi^oôtj» doit donc atvoh: une ac* 
tion , de méole que les antres poèmes; Cet*: 
te afliOtt doir émvxie, Intérefl&nte ; ^voii^ 
ihi commèhc^eihènt ^. tm milieu -, tme fin^f 
par eôhféqtaem utrpit)fogrïeî lin.îJoBud, mt 
dëflouëniehti un Keti de là fcètie, des ac- 
teurs, au mop5 deux, ou quelque choftf 
qui tienne lîefa d*ùn'lecdhd; 'Celsafteurs 
aWont un càtfeftère étabtî,fbftteriu',& prou-' 
▼é par le5 difcours & par lés* mœurs ;& tout 
i^daà-Fimîtation dësnômities, dont les anî- 
ifaaux devîèniient les copîftes, & prennent 
lès rôle^ chSteun , folvant uncT certame ana- 
logie de fcafeftères. Tellement que ce qu^on 
Voit dans PApolo^e, leflr* comme un des-* 
fin en petit, de la plupart des objets qu'on" 
verra en grand dans les autres genres : auffl 
lepet^ Traité que nous allons en donner, 
lêria-t-îl Corinne une efquilïe de tous ceux 
qui yjfeûdf ont aprè^. ^ -• 
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Définition de V Apologue. 

L*Apolooue eft le récit d'une action 
allégorique , attribuée ordinairement aux ani- 
maux. Nous allons développer cette déf- 
nicîon, & en faire fortir les règles mêmes 
de r Apologue: enfuite nous donnerons ea 
peu de mots, Thifloire de ce genre de poé- 
fie : enfin nous en prélenterons des modè- 
les tirés des meilleurs Fabulifles. 

L'Apologue eft un récit, & non un 
drame ; parce qu'on n'y voit point le loup 
emportant Ta^eau, mais qu'on y dit feule- 
ment qu'il l'a emporté. 

Qualités ejftntieiks du Récita 

Un récit a trois . qualités eflentieUes; 3 
doit étne court , clak , vraifemblable. 

Il (m court, l^ fi on ne reprend pat 
les choies de trop Idn: Je mejuts babUU 
ce matin: Je fuis fertis du logju :. Je mejm 
rendu ebex mon awL C'eft commencer le 
récit de la guerre de Troie par les deux 
œufs de Léda;il fuffii<Ht de ^eije mejuk 
rendu chez mm ami ce main. 

Cependant il y a des occafîons ok 
les menus détails font un bon effi*t: par 
exemple , lorsque Terence peint ce qui cft 
arrivé aux funérailles de la Tante de Glyce* 
rion: „ On l'emporte, nous marchons, nous 
•5, arrivons au lien du tombeau; on la mec 
y, furie bucher^on pleure." Et la Fontaine, 
quand il peint les tentatives des rat s , qui apr^ 
plufieurs allarmes commencent i refortit: 
a 4 Met- 
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Mettent le net à l'air , montrcQt un peu U ccte ;. 

J^uis rentrent clans leurs ni(!s ^ rats ; 
* Pub relTortant • font quatre pas ; 

Puis enfin fe mettent en q« elte : 

Mais voici bien une autre fête , 
Z.e pendu reflufcite ....... 

Tous ces petits détails font placés, par- 
ce qu'ils femblent amufer, & prcfquc en- 
dormir le leAeur > en lui fâilànc obferver 
les monvemens de la geta troUi - menu , pour 
le réveiller eniiiice tout-à-coup par la cnûce 
du pendu qui reflufdte. 

JLA brièveté du récit demande encore^ 
qu'il finidê où il doit finir; qu'on n'y ajoute 
rien d'inutile; qu'on n'y mêle rien d'étran- 
ger;, qu'on y Ibus-entende ce qui peut être 
entendu, (hnsêtre dit; enfin qu'on ne dife 
chaque cfaofe qu'une fois. Souvent on croie 
être coure, tandis qu'on eit fort long. Il 
ne fuffit pas de dire peu de mots, il ne faut 
dire que ce qui eft néceflàire. 

Le récit fera clair, quand chaque cfaofè 
y ièra mife en fa place, en fou tems, & 
que les tenues & les tours feront propres, 
juftes, naïfs , fans équivoque , uns des^ 
ordre. 

Il fera vraifemblablc , quand il aura tous 
}es traits qui fe trouvent ordinairement dans 
la vérité, lorsque le tems, l'occafion^ la 
ftcilité, le lieu , la difpofîtion des auteurs, 
kurscaraftères^fèmbleront conduire àl'ac*, 
tion; quand tout fera peint félon la nature » 
4c félon les idées de ceux à qui- on raconte* 

Css trois. qualités font eflèntiellea à roue 

lé- 
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récit, de quelque genre qa'fl îAu Mus 
quand <m a principatemenc eo vue de plat 
re» il doit y en avoir encore une quatriè^* 

me: c'ell qu'il foie revécu des omemens qfâ 
lui conviennenc 

OmemmsduRicU. 

Ces omemens coofillent, i^ dans les 
inuges» les deforiptions^ies ponraica dés 
lieux, despeifonnes, des attitudes. 

Les images fe trouvent 'quelquefina dans 
un feul mot: 

.%7ii mtet 8*CB «Hoit ai | tcm cat .... 
, . La Dame an scz poliiitu. . X^ F ««t. 

Qp^nd elles font plus étendues on les âoOK 
me.defcriptioQs; On décik les mœurs : 

Unvieux Renard » fl^ais des plus h^ , 
Grand croqncur de poulets, ^caad pienei» dclaffa% 
Sentant fon tenant d'une Iieni^. i«« F>»r» 

On décrit'Ie corps: 

. I7n Héron au long bec emmanèfié d'nn long ccm\ 

* Un jour fur Tes lonts pies aUoft je de Mb où. Lâft^^ 

Son front noinrean tondu • ûwhcAt de candeiiff • 
Rougit en apptochaaftdrMÎM^iMliPBétepttdettC. Âf/^^ 

On décrit Idi lieux.: 

Le Lapin 1 l'aurore alloit faire fé eout 
Parmi le chim & la rofte. JU Fêta^ 

0*. Dans lés penfôes. On appelle id 
penfées, ceHes^qui ont quelque cbofe* de 
frappant, & qui les aie du rang ordiniure» 
Tantôt c'eftlafolidité: ' ; 

• > « 5 IHoi 
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A'ceox qui font von d*èccefim». tdFêHt. 

St affleurs , en parlant d'an Philoibphe : . 

' il connoît l'univers & ne^ft coifnoit pas.. 
' Le Sage eft ménager du tems & des paroles» 

Tantôt la fingulàritét ^ 

Un Lièvre en Ton gtee fongeoic • 
Car que faire en un gîte à naoïns que l'on ne fon^e ? 

Tantôt h finefle: 

Au fond d'un temple edc été fon image 
Avec Tes traits > fon fouris • Tes appas , 
Son art de flaArâSc de n'y penfer pas. ta Fpttt. 

n», D^NS les allufions; lorsqu'on rap- 
porté quelques traits qui figurent férîeufe- 
ment, ou en grotesque ,avec ce qu'on racon-^ 
tç. ^ Ain(î les canards en parlant à la ter tue 

hiiairent: . ' ; ;; ' ' " ' 

Voye2-vous ce large chemin ? 

Nous vous voiturerohs , paTÎ*aîr ^en Amédqnè , - 

.Vous verres» maiat^s Républiques , - ^ 

. . )44nt Royjiusae^ maint pçuple. Et vou s profiterez 

Des différentes mœurs que tous remarquerez î 
Vlïile en fit autant. Oh 'i»e R'^atttndoie guère 
*^.>A v^irtAyâSèefrC^tttfafliiiic èmFwm. 

4«. Dans les tours^ qui doivent éo» 
vifs, piqiians: 

Un bloc 'de liiMre^ftoit fi beau , 
• - q«'uti Statuaire en fit l'emplette, 
en'cnicra ,tfit-il , «oncifeattl- 
Ser»-C'ilDieu«tai>le.oucttvjeeçe^ -. 
)l fera Dieu : même j^e veux 
^'il ait^n fà main un tonnerre. ' 

TremUez , humains i laites dea votuz « 
Voilà le maStre de U terre. LéFtnf, 
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5^ Dan8 les exprelEons, qui font tan* 
tôt hardies: 

Ne coupez point ces arbres , difoit le Philoropht 
Scythe : 
Us iront aifez t6t border le noir rivage. 

Tantôt riches: , 

X^e moindre vent qui d'àvantnre 
•Fait ridtrU face de l'eau. 

Tantôt brillantes, comme quand La Fon- 
taine appelle l'arc • en - ciel , Vicbarpe d*hris. 
Tantôt fortes : 

Un renard qui r4j«/f un corbeau fur fa voix* 

T£LL£S font à-peu-près les qualités des 
récits faits principalement pour plaire, du 
nombre desquels font tous les récits poéti* 
ques» & par conféquent les fables. ' 

Aâion de PJpdogue. 

L'Apologue eft le récit d'une aSion. 
Une aftion eft une entreprîfe faite avec des- 
fein & choix. Un édifice tombe tout^- 
coup, c'efl un événement, un fait. Un 
homme fe laide toqiber par inadvertance, 
c'eft un aâe. Il ftit effort pour fe relever , 
c^efl une aétion. Ce qu'on appelle un fait 
ne fuppofe point de vie, de pv»iflànce aâi- 
ve àins le fujet. L'afte fuppofe une puis- 
fance aftive, qui s'exerce; mais fans choix 
& £ms liberté. L'a&ion fuppolê, outre le 
fnonvemenc & la vie, da choix & une fin; 
& elle ne convient qu'à l'homme ulant de 
&.rai(bn. , 

a 6 L'A- 
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' L* ACTION de la ftble doîc être nne^ 
jufte, naturelle 9 & avoir une certaine éteo:- 
duë. 

Une, c*eft-à-dire, que toutes les parties 
abouciflent à un même point: dans Papolo- 
mie c'efl: la morale. Jufte, c'eft-à-diiej 
Cgnifier direétcmenc & avec précifion, ce. 
qu*on fe pojpofe d'enlêigner. Naturelle, 
c'eft-à-^dtre, fondée fur la nature, ou da 
moins fur l'opinion reçue. La raiibn eft^ 
que notre efprit ne veut être ni embarraflèt 
ni égaré, ni trompé. La &ble des deux Pi- 
geons pèche conn'e l'unité; celle de la Ge« 
niliè en fociété avec le Lion, contre la na* 
ture; celle des Moineaux de M. de ia Mot* 
te, contre la jufteflè. Enfin elle doit avoir 
une certaine étendue, c'eft-à-dire, qu'on 
doit y diftinguer aifément un commencement, 
un milieu & une fin ; le commencement pré- 
fente une entreprife;le milieu contient Tefr 
fon ponr achever cette entreprifb, c'eft lé 
nœud; enfin efie fe termine, c'dit k dé* 
nouëment. 

[ L*jfipolûgui ifi àUigorique. 

L'action de fapologue eft alUgpriquif 
c*èft-à-dire, qu'elle couvre une maxime, 
ou une vérité. Tous les apologues font des 
miroirs, oCt nous voyons la juftice ou l'in- 
joftice de notre conduite dans celle des ani* 
innux. Le lônp & Tagneau (ont deux per« 
Tonnages dont Tun repré(ente Thomme puis* 
Iknt & ii\ju(tei l'autre iThomme innocent Se 

foi* 
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foible. Celai -ci , après dlnjuftes traite* 
XDens, eft enfin la viftime du premier* On 
reconnoir les bonimes dans Ta^tion des ani« 
maux. 

La vérité qui refaite da récit allégorique 
de Tapologue^ fe nomme moratUé. Elle 
doit être claire, courtç & imérefl^te; il 
n*y faut point de métapbynque, point de 
périodes , point de vérités trop triviales , 
comme lèroic celle-ci i Q}^*U faiU ménag/ft 
fafanti. 

Phb'db.k & La Fontaine placent indi& 
fëreniment la moralité 9 tantôt avant , tam 
tôt apiès le récit, félon que le goût rexi«> 
ge, ou le permet; L'avantiag^ eft à-peu- 
près é^l pourreiprit du leâeur, qui n'eft 
pas moins exercé , foit qu'on la place aupa- 
ravant ou après. Dans le premier cas, oi| 
a le plaiOr de combiner chaque trait du ré* 
ckavec la vérité» Ihms le &cooà cas, on 
a le plaidr de la fofpenfion: on devine ce 
qu'on vent nous appÔDcndre, & œ a h iki»> 
fiiâion de fe rencontrer avec l'auteur, ouïe 
mérite de lui céder, fi on n'a point réulIL 

* Trois fortes ffApologuis. 

On diftingue trois fortes de fables; les 
ndfbnnables, dont les perfbnnages ont Tu- 
ii^ de la raifon , c|>mme la FkOk & In 
deux ServofOes; les mcsrales, dont les per* 
fonnages ont par emprunt les moeurs des 
hommes, fans en av<Mr Tame, qui en eft 
le prifltdpey coom^ U Lmp & PjigncQu; 
a 7 les 
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T« le prf xttont Û <ft' , ime ^ntlie 8c Um Tetii , ^ 

• Q^e >e vefBBt fauter au mUieu 4u troupeau i 
Perrette Û>deflVis faute aufli traolport<fe » 
I/C lait tombe > adieu veau , vache, cochoUf coure'e. 

La naïveté du fWle confîfte dans le choir 
de certafnes expreffibns fimplcs, pleines d'u- 
ne molle douceur, qui paroîflènt nées d'el- 
les-mêmes, plocôc que choides; dans cet 
conflruéHons fiiite^ coinme- par hazard; 
dans certains tours rajeunis^ & qui confer* 
vent cependant encore un air de vieille 
mode. Pcrfonne ne difpttte à La Fontaine 
le iH-ix dans cette partie de la fable. Il en 
tfroît'Ie goût naturel, &.il Tavoît pcrfe-f 
âionné par la leAure de nos vieux Auteun 
ftioçois, donc la naïveté eft adiniiable. 

IL 

'" Origine di V Apologue. * 

Il n'eft pas poflîBle de marquer le temt 
oii on commença à faire ul^ ^ rapol<H 
me. Un Politique , un Phîlofophe , un 
Frophète s'en fervoîent presque dans le mê- 
ffle tems, à Rome pour ramener le peuple 
féditîeux; en Afie, pour fnftruîre les villes? 
& les Rois; à Jérufalem, pour annoncer à 
David fon crime. Et puisque ftns être tfîn- 
telligence., les hotomes Temployolent éga-' 
lement'dans dtffdrens lieux du monde,- ît y 
a grai>de apparence qu'ils s'en étoîént avîfés 
dès longtems auparavant, & que la nature 
même leur en avoît donné l'idée. 
Dajns leâ cQQuacncemensy les honuçe^ 

n*aïanc 
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n'aiant encore qu'un langue ébauché ft 
trop pauvre pour leur fournir toutes les ex- 
prellioos dont ils fêmoienc le belbin, a- 
voienc recours, autant qu'ils le pouvoiênt, 
à quelque image, ou à quelque comparaifbn 
qui partoit pour eux , & les débarraflbic 
tout d'un coup du travail de Télocution. 
Or la comparaifbn tient à raIlésorie,& l'al- 
légorie eft la même chofê que l'apologue* / 
< Ce fut donc d'abord la nécefficé & le 
befoin, qui firent employer rdllégorie. Un 
peu de réflexion fit bientôt fentir aux efprits 
intelUgens, qu*on pou voit tirer un nouvel 
avantage de ce que l'indigence avoit fait 
inventer. On fêntit que cette manière de 
peindre, pou voit fèrvir à deux fins, toutes 
différentes l'une de l'autre; à développée 
une idée,& à la repdre plus fenGble, quand 
elle ne le ièroit pas aflez d*eUe-m6me; ou 
à. l'envelopper , quand die auroic trop de 
pointe ou trop d'éclat. 

Il y a eu un tems où les i^es du vice & 
de.I^ vertu n'étoient pas fi nettes qu'elles le 
ibnt aujourd'hui. L'envie d'avoir, qui pa« 
roit fi naturel aux hommes , avoit encore 
épaiili le voile. Il y (ivoit à combattre à la 
ibis l'ignorance & l'intérêt. Pour le faire 
avec fiiccès, il étoit nécefiàire d'employer 
des traits «flèz gros pour frapper les yeux 
les moins clair-voyans, & l'ame la (dus ma* 
térielle. On ne pouvoit donc mieux faim 
que de mettre chaque vérité importante 
42ns UB exemple court, clair, & qui fe pet* 

gnît 
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gntt fortement dans rimagination, afin de 
convaincre & de perfuader en même tems. 
Maî6 où prendre ces exemples? Dans la lb« 
ciété vivante? Les exemples tirés de notre 
^ Iphère nous font fouvent fulpefts. Quand 
il s^agit de nous ou du prochain, 11 y a tou« 
jours quelque intérêt qui nous fait voir les 
chofes autrement qu^elles ne font. Les 
prendre dansl'hiftoire? Ce feront toujours 
des hommes: l'un vantera Alexandre com- 
me un héros; Tautre le détellera comme un 
brigand. Le plus court âoit donc de lesr 
prendre parmi les animaux. Ils ont quelque 
reflemblance avec nous. Qu'on leur prête 
la raifon & la parole, onks écoutera fans 
prévention, parce que ce ne font pas des 
hommes. Comme ils nous jugeront fans 
paiCon, on recevra leur dédfion fans révol* 
te.' C'^ ainfi qu'on nous apprivoifè. L'ar« 
iSûce n'efl: pas fubtil, cependant les hom* 
mes s*y laîflent prendre, mêaje aujourd'hui 
qu'on croît avoir ràfihé &r tout. 

X^e monde eft vieux , dit-on. Je le crois t 

Cejpendant 
Il le faut asnuler encore comme un enfant. 

Lçs Sages de l'antiquité Tavoient appa- 
remment fenti. Ils avoient employé cette 
rufe déjà mille fois avant Efope. Mais 
comme celui-ci eft le premier qui ait fait 

Îjrofeffion de fuivre cette manière de philo- 
bpher;'c'eft lui qui a donné fon nojn à ce 
genre d'inUruftiou , qui préfente la vérité 
fous des allégories» 

III. 
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CaraSires dis plus eilèbres Fabulifia. 

E s o P £• 

Esope Phrygîen naquît & vécut dans 
Pefclavage. Ceux qui ont voulu nous don- 
ner fon hîftoîre , fe font plu à exagérer la- 
difformité defon corps, peut-être pourdon^ 
lier encore un nouveau relief à la beauté dç 
Ibn elprît. Il fe fit d*abord cotjnoître par lé 
feu & la fubtilité de fes reparties; Mfeîs à 
cette fubtilité, il joignît un fens fùblime qui 
Itii mérita bientôt l'admiration de toute TA*' 
fie. Sa réputat&jn ft rendit dans la Per* 
fè, dans l'Egypte , dans plufienrs autre» 
Royaumes , dont les Princes fe firent bon- 
neuf de le recevoir, & de lui procurer chez 
êui toutes fortes d'avantages fiç^d^gtésiew; 
Après avoir paflë quelques années à laGOHi]^ 
dçs Rois, il fût tenté de reparoître dans 1» 
patrie; mais malgré (à gratide- réputation & 
rhonneur qu'il avoit fait à toute la Grèce, 
il fut aflèz mal reçu par les Delphîens. II! 
en fut fi piqué, qu'îl fit contre eux la feble 
des Bâtong flottans, qui de loin çaroiflènt 
être quelque chof^, & qui dç. près ne fqnt 
rien. Les Delpfiîens, pourfevenger, Taç-? 
cusèrent d'avdir emporté des valfe fi'cnés; 
ôimalgré fa fubtiKté , fa ^àgeffe ; fa gloîttî ,• 
il fut précipité. On lut éleva une pyrami- 
de après la mort, pour le dédommager. 

La vivacité de fon caraélère eu pehîtt 

dans 
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éms (es fables. Il fe contente par- toot de 
la clarté & de la précifion : non pas qu^il 
fit trop peu de cas de Tes inventions pour 
les orner, comme Ta dit un bel erprit;niais 
plutôt parce qu*il ê(Hmoit infiniment plus la 
force & la netteté que les omemens. Il 
veut que le vrai qu'il préfente foit lumineux* 
par lui-même, & qu'il ftappc les yeux les 
moins attentifs. £t en eiret, le peu de &«, 
blés qui nous relie de lui, eft d*un û grand 
iêns, qu'aujourd'hui même où il femble 
qu'on n*ofe fâcrifl^ qu'à l'efprit, on en é- 
prouve encore avec plaiiir l'afcendant, 
iffpià piar bazard on daigne s'y arrâter» Et 
pourquoi ne s'y arrêteroit* on pas? Socrate. 
dans fa prifon, la veille de là mort, fe fai-. 
ibit.uneoccuf^on, non lêulement de les- 
Ike 9 mais de les mettre en vers. Peut-oa~ 
tûo^ d'ifflsrer le plus p-and homme de, 
randquité, dans ces momens fameux où il 
snetiDtt le ccHnble à la gloire? 

Ajlistote cite dans là Rhétorique la 
6ble do renard & du herifTon. £lle fuffit 

ror aire juger du goût de l'auteur , & de 
manière énieii^que d'enfeigner. 

Le Renard dans une fojfe. 

Un jour £lbpe chai|^ de défendre un. 
Gouverneur accufé de crime capital , parla 
ainH : „ Un renard voulant paflèr une ri« 
sf vière tomba dans une foflè bourbeule. 
^ Auffirôt il y fut allàilli par unç infinité] 
91 de poQjbs mouches, qui le tourmentèrent' 

» long- 
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V> lorîgtems. P^r hazard il pafli un beris- 
5, fbn, qui Fut touché de le voir foidBrir 
>, akifi: Voulez -vous, lui die -il, que je 
•,9 vqm délivre de ces infeâes croêls, que 
r„ Je les élo^ie ? Gardez-vous en bi» , 
^y répondiclé renard. Hé pourquoi donc? 
'fj mce que celles-ci vont être faoules de 
^, mon fang, & fi vous les cballèz, il en 
*,) viendra d'autres phis afiâmées, qui me 
99 fiicGront ce qui m*en relie. 

Qu'on fe rappelle la détinicion que nous 
avons donnée de Tapologueic^ell le récit 
^*«iie aâîon allégorique. Touc.fe trouve 
dans celui-ci, récit, aéliod, allégorie. 

On raconte ce qui s'eil pafTé entre les 
deux aâeurs: leurs dilcôurs font rapportés 
^onime par un hiftorien; on ne voit que le 
feul Efope. 

* L'action eft le refus du renard fitt à 
fon ami le berillbn. D fixiBre dans la fi^ 
où il eft tombé, voilà le commencement de 
4*aftion: le heriiTon ^ofErc de le dâivier de 
les maux; c^efl: le miKeu: le icnard n*wcc^ 
pte point Ion ofire, & en dit h laiifan; 
c^eft la fin* Si on ôtoit la prémlèfe paide, 
le récit n*auroit point de tète; fi on Atoit 
la fin, il demeureroit fulpendu. H âot par- 
tir, marcher, aniver; ou ce qui eft la mê» 
-me dolè , entreprendre, agpr, adiever l'en» 

L'alle'gorik eft vHlUe» Le renard 
repréfênte le peuple foolé par les ma;^ 
ftrats, qui font eot-fflémes t^véièiicés fm 
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les mouches. Le heriflbn repréfente les aç* 
cufâceurs des magiflracs. Le renard eft mal* 
heureux, mais il eil fage dans (on malheur* 
Le heriâon eft choifi pour repré&nter les 
iuxulàtears» plutôt que tout autre animal , 
parce qu'étant hérifTé de pointes, il pouvoic 
bleflèr en voulant guérir: caradlère aûèz or* 
dinaire aux accufateurs en pareil cas, qui 
veulent changer de maîtres fouvent pour ré- 
gner à leur tour, & peut- être avec plus de 
dureté. 

L'alle'gorie fera plus fenfible enco- 
re dans celle que Plutarque nous a cotv- 
fervée. 

Le Mulet. 

„ Un mulet voyant ia fîguse dans un 
9) -fleuve, admiroit la beauté dp fa taille; 
^, il fecouoit £t critiière avec CQaq;>laifance , 
^, & efl&yoit de galopper comiàe le cheval. 
^ Mais toutrà-cpup il fe fouyint qu'il n'é- 
„ toit que le fils d'un ane; alors jl s'arrêta, 
-„ & perdit toute la conBance & fa fierté. 

On voit ici que l'auteur ne connoiflbît 
pas de milieu emre le néceOàire & l'inutile. 
Quond un pas lui fuffifoit pour arriver, il 
ne fàifoit qu!un. pas. Quel feu, quelle vî- , 
vacité dans ce portrait aun homme né avec 
une grande ame, dans une coodition bafle! 
Quand il ftnt ce qu'il eft en lui-même, il 
•Ole tout. Quand il fonge d'où il vient, & 
que les hommes accordent plus à la naiflàn- 
ce qu'au mérite réel» il perd courage. Il 

n'y 
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nV ^ P^ on traie dans cette fible qui ne 
foie tnmsparent. 

P ir e' D R s. 

L E caraftère des fables d*E(bpe eft , corn* 
tne on vient de le voir, la (in{ple nature : 
c'eft un Philofophe auftère qui ne veut que 
force & vérité. Phèdre, affranchi d'Augu- 
lie, crut que ce genre étoit fufceptîble de 
f^ces & d'embellillëmens. Quand on lie 
l'auteur Grec, on oublie fa perfonne pour 
ne s^occuper que de ce qu'il enfeigne-; mais 
quand on lie le Latin, on penfe encore qu'il 
étoit homme d'efprit^; qu'il étoic délicat, 
gracieux, poli, & qu'il Ibngeoîc à l'être. 
Il ne fe contente pas de raconter, il peint, 
& fouvent d'un feul trait. Ses expreflîons 
font choifies, fes penfées mefurées, fes 
vers Ibignés, Qui eut penfé qu'un ouvrage 
C parfait, eut pu être déjà oublié, à Rome 
"même, dès le tems de Senèque , c'eft-à- 
dîre, cinquante ans tout au plus, après la 
mort de l'auteur? Il demeura dans cet oubli 
jufqu'au XVI. fiècle , où Fi-ançoîs Pithou lui 
redonna la lumière, & le tira de la Biblio- 
thèque de faint Rémi de Reims. Auïïitôt 
qu'il reparut, tous ceux qui avdent le vrai 
goût de l'antiquité , reconnurent le fiècle 
d'Augufte, & lai rendirent avec ufure, les 
honneurs dont il avoit été privé pendant fi 
longtems. • 

Sa fable du loup & de l'aj^neau cft une 
des plus célèbres de rantiquicé. Quoiqu'on 

Taie 



Kuv Cours d b 

Fuît lue mille fois, nous la préfenterons en- 
core iiins crainte de déplaire au leAeur. 

Le Loup & V Agneau. 

' „ Le Loup & l'Agneau preflSs par la 
^ foif , écoient venus boire à un môme 
„ ruiflèau. Le loup étoît au-deflus, & 
•3, l'agneau beaucoup p]ns bas. Alors Tas^ 
„ faffin, poufle par fon înjufte avidité, 
,^ chercha querelle: Pourquor, troubles -m 
• „ cette eau , dît - il , tandis que je bois ? L*a- 
„ gneau tremblant lui répondit: Comment, 
„ puis^je ftJre ce dont vous vous plaignez? 
„ L'eau coule de vous à moi. Le Io«p,re* 
.„ pouffé par la force de la vérité ^réplique: 
^^ Il y a Gx mois que tu médis de moi. L'a« 
9, gneau repart: Je n'étois feulement pas né. 
'^, C'eft donc ton père,c'eft lui, par Hercu- 
,, le& £t auflicôt il le prend , & le déchire. 

Crt- 



Lvpus ff Agnus. 

Ad rivum eundem Lupus & Agnus vénérant 
Siti compulfi : fuperior ftabat Lupus •' 
Longéç^ue inferior A||nus : tune fauce improbâ 
Latro incitatus > jurgii caufam întulit : 
Cur • inquît , turbulentam fecifti mihi ' 
Iftam biDenti l Laniger contra timens» 
Qnt poiTum , quxfo , facere quod qnereris , Lupe l 
A te decurrit admeos haultus liquor : 
Repulfus ille vcritatis viribus , 
Ante hofi fex menfes malè , ait , dixifti mihi. 
Refpondit Agnus t Equidt^m natus non eram. 
Pater Hercule tuus » inquit , maledixit mihi. 
Atque ita correptu» Ucerat injuitâ neci. 
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Cette fable eft uiie des plus belles ^ 
des plus célèbres de ranriquité* Tout y eft 
clair & bien marqué: le lieu de la fcjène^ 
c'efl: le bord d'un ruîflèau: les deux aâeuis» 
c'eft le loup & Tagneau : leurs caraftères • 
la violence & rînnocence: Taélion, c'eft 
le démêlé de l'un & de Tautre: le nœud, 
qui tient le leâeur en fuipens , eft de Ia« 
voir comment fe terminera la querelle : le 
dénouement, c'eft la mort de rinnocent, 
d'où fort la morale : Que lé plus foible eft 
Ibuvent opprimé par le plus fort. 

Cétoit la Jmf qui les avoit cûnduits aa 
même ruiffeau. Ils pouvoient s'y rencontrer 
par hazard , mais il eft mieux de leur prêter 
à tous deux un motif. Le récit en a plus 
de vraifemblance. 

Le Loup itoit au^deffus^ & V Agneau 
beaucBup plus bas. C'eft de cette fituation 
que dépend une partie du caraâère de l'a* 
Aion: fi on eut mis l'agneau où on mec 
le loup, la plainte de celui-ci auroît pu âao 
jufte. 

Cetu eauj tandis que je hais. Cette dé- 
fîgne l'eau -qui eft devant le loup, & rend 
l'acculàtion plus fenfiblement injufte: tan* 
dis que je bois eft plein d'orgueil , qu'on 
imagine le ton dont cek étoit prononcé* 

Ù Agneau tremblant lui répondit. Le la* 
tin emploie le mot laniger, l'animal portanc 
laine, qui lèmblé çaraftérifêr la douceur de 
Fa^^neau, de même que latro l'afliiflm, que 
le Poète emploie deux vers plus haut, ca^ 

TomeL b raf 
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laftérife le mauvais deflcin & la noirceur 
du loup. Ces mots tirés ainfi de la circon- 
{tance, ont deux mérites: le premier, de 
faire un portrait; le fécond , de faire éviter 
les redites du nom propre. 

Comment pourroiS" je faire ce^dont vous 
vous plaignez? On ufe de circonlocution par 
refpeA , plutôt xiue de dire ouvertement , 
comment puis-je troubler votre eau? ce qui 
eût paru plus hardi. Le loup reprend brus- 
quement: Tu as médis de moi il y afixmoisi 
Tagneau : Je n'itois feulement pas ni : Equàr 
iemnatus non eram. Cette réponfe eût perdu 
de fa force, fi elle eût été plus longue & plus 
tournée. Le loup piqué d*une réponfe (i 
claire , s'emporte.: il prend le haut ton : il 
jure par Hercules, & ft jette fur fà proie, 
fims attendre de nouvelles répliques. 

O N peut fe donner le plaifir de compa* 
rer cette pièce avec celle de La Fontaine 
fiir le même fujet. Pour mettre le lefteur 
plus à portée de le faire, nous allons la 
mettre ici. 

, Le Loup & V Agneau. 

un' Agneau fe desalteroic 

Dans Te courant d'une onde pure. 
Utt Loup furvicnt à jeun c^ui cherchoît avanture , 
' . Et que la faim en ces lieux attiroit. 

Qui te rend fi hardi de troubler mon breuvage \\ 
* i)it cet animal plein de rage ; 
Tu feras châtié de ta témérité. 
Sire , répond l'Agneau , <|ue votre Majeft^ 

Ne fe mette pas en colère ; 

Mais plutôt qu'elle confidère 
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Que j e me vas désaltérant 
Dans le courant , ^ , 

Plus de vingt pas au-deflbus d'elle ; 
Et que par conféqiient en aucune façon 

Je ne puis troubler fa boiflbn. 
Tu la troubles , reprit cette, bête crueUc , 
Et je fai que de moi tu médis l'an palK. 
- Comment l'aufoîs-je fait fi je n'étois pas né ? 
Keprit r Agneau : je tête encor ma mère. 

Si ce n'eft toi c'eft donc ton frère : 
Je n'en ai point. C'eft donc quelqu'un dçs tiens : 

Car vous ne m'épargnez guère , 
^ Vous , vos bergers & vos chiens. 
"» ?e l'a dit : il faut que je me venge. 
La-defliis au fond des forêty / 
Le Loup l'emporte ,& puis le mange , 
Sans autre forme de procès. 

la Fontaine, comme on le voit, a fuivî 
Phèdre prefque par-tout. Il l'a Gxr^é dans 
plufieurs endroite. Il y en a auffi quelques- 
uns où illui cède. Ils ont tous deux Jeint 
les caraélères du loup & de l'agneau d'une 
manière mtérelTante. L'aijneau eft plus 
tremblant dans Phèdre , il eft plus dSux' 
dans La Fontaine & plus refpeaueux- U 
fonTÎ^ *" ^^"^ ^"^ P" ^ ttoiijème pei-' 

•Que votre Majefté 
Ne fe mette point en colère. 

Sure" **" ^'^'' ^^^' "^""^^ ^^. 

j^re^cor;:^^^?'''^'--*'»''!'""*' • 

ne vaut pas l'énerçîque Cmplîcité du latin : . 
ii.qutdm natus non eram; je n?étois feule- 
ment pas né. La fable fitmçoife eft femée 
har de 
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de beaucoup d'expreffions vîves & gracîeu- 
fes. Un ruiflèau e(t le courant d'une tmde 
purei cette circonlocution fait ims^e: 

Sire , que votre Majefté , à'c 

Cela cft riant & doux. Tu la trmbks^ cet* 
te reprife eft dure. 

Vous ne m'épargnez guère ^ 
Vous , vos bergers , vos chiens. 

Cette énumération brusquée marque la colè- 
re d'un homme qui a tort, & qui ne veut 
plus qu'oa lui réponde: Irœ boc acriores quo 
iniauœ. Tacite. 

V E u T - o N eflàyer la même comparaifon 
fur un autre fujet? 

La Cicogne & le Renard. 

9, Le renard invita un jour la cicogne à 
^y louper, & lui fervît un brouet clair fur 
^ une affiette, tellement que , malgré ft 
5, faim, elle ne put en goûter en aucune 
5, façon. Celle-ci , à fon tour, invita le 
„ renard, & lui fervit du hachis dans une 
„ bouteille: îbn bec pouvant y entrer, el- 
„ le mange à fon aife, & fait endurer la 

„ faim 

'^ *-^ 

» . yulpis Êf Ciconid. - 

Vulpes ad cœnam dicitur Ciconiam 
Prior-invita0*e , & illi in patina liquidam «» 

^ofuilTe forbitionem , quam ouUo modo 
-Guitare efu riens potueritCiconia, 
QuflB Vulpem quum revocaflet , intrito cibo 
.nènamlagenampofuiC'.buic roftium infère» 
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„ faim à fon hôte. Comme celle-ci lé- 
5, choit le cou de la bouteille , Toifeau 
5, voyageur lui dit: On doit s'attendi-e à la 
„ pareille.'* 

Le renard avoit fait les avances ; ce qui 
rend Taffront à la cicogne plus piquant. 
Celle-ci eflàie toutes fortes de manières 
pour goûter feulement du mets qu'on lui 
fert,mais c'eft en vain: Nvilo modo gujtarc 
i/uriens potuiu 

Satiatur ipfa^ Ê? torquet convivam famé» 
Elle mange à fon aife , & fait endurer la 
faim à fon hôte. Les deux verbes latins 
font également forts; l'un marque l'abon- 
dance où fe trouve la cicogne, fatiatur; 
& l'autre la cruelle difette où eft le re- 
nard, il efl à la torture, torquei. Il lèche 
le col de la bouteille': cette attitude éft 
intéreflTaijte , parce qu'on la compare néces^ 
fairement avec celle de la cicogue qui fe 
raflàfie. 

La Fontaine paroit avoir quelque choie 
de plus riant. Le renard lèmble y avoir 
un cara(5tère plus marqjué d'un bou( de la 
pièce à l'autre. Le leAeur en jugera: 



Satiatur ipia : & torquet convivam famé ; 
QuaetluumlageiUBfhiftra cclhim Umbcrct; 
Peregrinam fie locutam volucirm icccfiinni* 
Sua cjuisque exempla dcbec xqu» «niieo 

»3 
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^ JU Renard & la Cicogne. 

Compère le Renard fe mit un ;our en frais » 

£t retint à d!ner commère la Cicogne. 

ht rcgal fut petit » & fans beaucoup d'apprêts : 

Le galant pour toute befogne 
Avoit un brou et clair : il vivoit chichement. 
Ce brouet fut par lui fervi fur une alfiette : 
I^a Cicogne â long bec n'en put attraper miette ; 
£t le drôle eut lappé le tout en un moment. 

Pour fe venger de cette tromperie , 
A quelque tems de là la Cicogne le prie. 
Volontiers , lui dit-il , car avec mes amis 

le ne fais point cérémonie. 
A rheure dite il court au logis 

J>e la Cicogne Ton hôtefTe , 

Lona très - fort la (>oHtefle , 

Trouva le dîner cuit à point. 
Bon appétit fur-tout : Renards n'en manquent point. 
Il fe réjoui iToit à l'odeur de la viande 
Mife en menus morceaux , & qu'il croyoit friande. 

On fervit pour l'embarraiTer 
En un vafe à long coi , ^ d*etroite embouchure. 
Xc bec de la Cicogne y pouvoit bien paflèr : 
Mais le ffiufeau du Sire etolc d'autre mefure : 
Il lui fallut à jeun retourner au logis ; 
Honteux comme un Renard ou'une poule auroit prisa 
Serrant la queue , & portant bas l'oreille. 
' Trompeurs , ceft pour vous que j 'écris , 

Attendez-vous à la pareille. 

S» mettre en frais caraftérife un gourmand 
ou quelque avare , 'qui donne rarement. Le 
galant pour toute befogne: le terme galant 

E arque Tappétît & Taîr madré du compère, 
a Cicogn^e au long bec: image :^ n'en put 
attraper miette^ façon de parler énergique & 
proverbiale: Et le drôle eût lappi le tout en 
un moment. Ce vers efl: tr^-beau : tout 
y eft fort. Le drôle ^ on fait ce que c'eft 
qu'un drôle. Lappé y dit la chofe & la ma- 
nié- 
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niëre donc elle fe fiic Z> tauZ^ Fartide 
fortifie le mot iout ; en un momenZ & pro- 
nonce très -vice. Quelle diflTéreoce s*il eût 
mis, le Renard tût mangé le tout en un m* 
fiant! La Cicogqe prie le Renard à im 
tour : 

Volontiers , lui dit-il , car avec mes amis , &c 

Le galant eft toujours prêt. H ne va pomC 
au logis, il y court: à l'heure dite: Bon zp^ 
pédt fur-tout, renards n'en ^umquent peint z 
la réflexion feit plaîGr, elle cft courte & 
naturelle. Il eft près de fe mettre à table, 
mais fbn empreflëmenc y^ être doppé : le 
leéteur eft agréablement attenti£ Il ne &at 
pas oublier ce vers: 

* Mais le mufeau du ûtt ^oit d'antre mcfnre. 

mujeau dufire ridiculilè Ufirei Huit iosoÊft 
mejure\ cette circonlocution eft beancoop 
plus agréable que TexprelSon naturelle: Cbn 
muieau étoit trop gros. 

Honteux comme un renard ou'one poule anioit pris » 
Serrant la queue & portant bas l'oreille. 

Ces deux vers peignent, on ne peut nûeisr, 
la honte d*un trompeur qui (ë voie trompéb 
Nous nous bornons à ces deux mor- 
ceaux de Phèdre, pour donner une idée de 
fon godt, & de fa manière de traiter TA** 
pologue. Preique aufli court qu'Elbpe, 1 
n*eft pas moins élégant que La Foncaine» 
Peut-être même Teft-il plus, par la niiba 
qu'il eft plus^ourc. Mais ce en quoi fl eft 
admirable fur-cout, & cooqxarable à ce qu^ 
fc 4 y 
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y a de mnds Poètes, c'eft la poéfie de fda 
ftyle, & rharmonîe artificielle de fes vers. 
On Ta vu par quelques endroits de ce que 
BOUS avons cité; on en fera pleinement 
convaincu par quelques autres traits , que 
voici: 

Faut-îl peindre la fierté , la noblefle ? la 
©arche feule de fes vers femble l'exprimer: 
le mulet orgueilleux avance à grand pas, 
fait retentir les fonnailles: 

JIU ontYt divtê, ttlfâ arvia emiuint ^ 
Clarumque coU$ jaSat u'ntinHobtélum, 

'Son compagnon le fuit doucement & fans 

Cornes ifuietù fujuitur ^ & f lucide ifAin. 

Tout-à-coup les voleurs fortcnt d'embusca- 
cade, & tombent filr les mulets voyageurs: 

Subit9 latrones ** infiiiis advoUnt. 

Que d'art dans cette peinture , & quelle 
variété ! D'abord on entend la marche 

f bruyante du mulet qui porte la finance; en-, 
uite la modeftîe & le filence de fon com- 
pagnon font une forte de repos. Les vo- 
leurs fondent fur eux , c'eft un autre mou- 
vement plus vif: ex infidiis advolanU Com- 
bien d'idées dans ces trois mots ! 
. L A même magnificence & le même art 
paroîflènt quand il faut peindre la frayeur de 
la République aquatique. Une feule , par 
hazard, lève la tête, fans bruit. 

Têttt ttna tacite profert è ftagne capnt. 

Et apris avoir reconnu ce que c'étoit que 

ce 
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ce nouveau Roi , elle appelle fes compar 
gnes cachées fous les herbes ; 

Et ixpUfdfo regt eunSéU evêCAU 

Explorare fignîfie aller à la découverte d'an 
païs; l'expreffion eft fingulîère. Auflî étoît- 
ce un Roi tombé du ciel, & qui, à en ja« 
ser par le fracas qu'il avoit fait en tombant, 
devoit être un terrible perfonnage. Les 
grenouilles arrivent à l'envi. 

IIU timon po/itê ctrtâtim Adndtdttt» 

Adnatant^ exprelîîon riche, c*eft-à-dîre, 
qui peint beaucoup de chofes à la fois; elle 
peint le mouvement, le but où Ton tend^ 
la manière dont on va, l'élément dans le- 
quel on efl; joignez à tout cela radveiî)e 
certatim , qui marque Tempreflement & Ta- 
yidité de cette petite populace: vous avez 
un tableau parfait. 

Apre*s Phèdre ily a eu afiêz peu d'Au- 
teurs qui aient travaillé à illuftrer TApolo- 
g^e. Avîenus eflàya fur la fin du iv*. fié- 
cle de le mettre en vers élégîaques; ce choix 
£eul rend fufpeft le goût du Poète: il n'a ni 
la précifion du fàbulifte grec, ni l'élégance 
du latin. 

Dans le xiv*. fîècle Planude, Moine de 
Conflantinople, publia un Recueil de fa- 
bles grecques fous le nom d'Efope. Elles 
en ont aflez le caraftère & le goût, fi on 
en juge par celles qu'Ariflote & Plutarque 
nous ont confervées. Maïs ces ouvrages 
n'auroiem pas fuffi pour foutenir la doire 

>5 de 
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d^ TApologue, fi Phèdre n'eût reparu avec 
tous fes agrémens, & fur- tout fi le célèbre 
la Fontaine ne Teût montré avec toute la 
perfe<n:ion imaginable. La fimplicité d*£(b- 
pe paroifibit à quelques-uns sèche & tride, 
l'élégance de Phèdre n'avoit point aflez de 
cette douce moUefle, de ce gracieux jtendre 
qui chatouille & qui attache. Il falloit uq 
homme formé exprès par la nature , pour 
ajouter cette partie à l'Apologue & le mon- 
trer en même tems fimple, élégant, & naïf. 

La Fontaine. 

' La Fontaine naquît à Château - Thîerri^ 
petite ville de Champagne. „ Jamais hom- 
,, me, dit M. rAbbé d'Olîvet, ne fut plus 
„ fimple , mais de cette fimplicité ingénue 
5, qui cft le partage de Tenfànce. Difons 
5, mieux, ce fut un enfant toute la vie, 
5, Un etifant eft naïf, crédple, facile, fans 
5, ambition , fans fiel. Il n'ell point tou- 
,, ché des richefles: il n'eft point capable 
5, de s'attacher longtems à un même objet. 
5, Il ne cherche que le plaifir ou plutôt l'a- 
^ mufement; & pour ce qui eft de fes 
^ mœurs, il fç laîflè guider par une fombre 
5, lumière qui lui découvre en partie la loi 
5, naturelle. Voilà trait pour trait ce qu'a 
^ été M. de la Fontaine." 

S' ï L eft vrai , comme on dît , qu'un M^ 
teur fe peint dans ce qu'U écrit, on pe"*** 
déjà juger des ouvrages du Fabulifte " 
çoîs , par le porcraic qu'on vient de 



I 
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Il écrivoic tout d'abondance de cœur. Cé« 
toit le goût, & le goût ftul, qu'il avoit ex- 
quis, qui menoic fa plume : il alloit toujours 
bien fans chercher pourquoi. Il.fê plîoit à 
tous les fujets , avec une facilité extrême ; 
& quand il en avoir une fois Timagination 
frappée , il voyoit diftinftement tout ce 
qu'il y avoit d'intéreflant à peindre, & les 
couleurs de la nature fe trouvoient au bout 
de fon pinceau. Incapable^ difoit-il, d'i- 
miter Pbidre dans fon âégance fffa briive-' 
te, il a cru quHl falhit y en recompinfé^ i* 
gayer rouvrage plus quHl n'a fait. , On fait 
comme il y a réufll Cependant il ne s'efti- 
moit pas autant que Phèdre. Etoit-ce par 
Utift^ comme l'a ditfingulièrement un Ecri- 
vain moderne? Je ne le crois point. Il ïà- 
voit bien que fes fables avoient plus de 
gaieté que celles de Phèdre : mais ce n'étoît 
nullement à lui de décider fi cette gaieté va- 
loît l'élégance de l'auteur latin. 

Il y a grande apparence que La Fontaî- . 
ne a élevé l'Apologue à fa plus haute perfe- 
ftîon. Ceux qui ont voulu le furpaflèr, 
n'ont pas pu l'atteindre , quoiqu'avec beau- 
coup de talens. La moindre de les fables 
a une tournure qui fera toujours le des- 
efpoir de ceux qui ne feront pas nés com- 
me liai. Qacl doTiimage pour les Lenrea 
françoîfe fi c ctjiagtme unique Te fur retidti 
\jà )^autonré d^^liîflfei^jgrands matcres de 

préiendok que 
les 
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les fables ne poumnent réoifir en (nnçcAsl 
Perictdofum ejl credere & mn credere. Phè- 
dre fàb. 

Ce Po^te mcttoit au rang de fes meilleur 
les fables , celle du chêne & du rofeau» 
Avant que de Texaminer , eflàyons nous^ 
même quelles feroienc les idées que la na- 
ture nous préfenteroît fur ce fujec Prenons 
les devants, pour voir après ù Tauteur fui- 
vra la même route que nous. 

Ds's qu'on nous annonce le chêne & le 
roieau, nous fommes frappés par le con- 
trafle du grand avec le petit , du fort avec 
le foible. Voilà une première idée qui nous 
«ft donnée par le feul titre du fujçt. Nous 
ferions choqués fi elle le trouvoit détruite, 
de manière qu'on accordât la force & la 
grandeur au roieau, & lapetitedè avec la 
foibleflè au chêne mous ne manquerions pas 
de réclamer les droits de la nature , & de 
dire qu'elle n'eft pas rendue, qu'elle n'eft 
pas imitée. 

. Si on fuppofe que ces deux plantes ife 
parlent: la fuppofition une fois accordée, 
on fent que le chêne doit parler avec "hau- 
teur & avec confiance, le rofeau avec mo- 
deftie & fimplicité; c'efi: encore la nature 
qui le demande. Cependant comme il ani^ 
ve presque toujours que cçux qui prennent 
le ton haut font des fots, & que les gens 
modeftes ont raifon ; on ne feroit point 
furpris de voir l'orgueil du chêne abbatu^ 
:& la modeftie du rofeau confervée. Mais 

-cet* 
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cette idée eft enveloppée dans les circotr- 
fiances d'un événement qu'on ne conçoit 
pas encore. Hâcons-nous de voir comment 
l'auteur la. développera. Il fera le refiie pour 
nous, & mieux que nous. 

'Lt Chênv un jour die au Rofcatf : 
Vous avez bien fujec d'accttfer la nature. 

Le dilcours eft direft: on ne dit point au 
rofeau; qu*U avoit biertfujet d'accu/er la na- 
ture; mais vous avez.... cette msinière eft 
beaucoup plus vive : on croit entendre les 
afteurs mêmes: le difcours eft dramatique. 
Ce fécond vers d'aîlîeuis contient la prcço- 
fitîon du fujét, & marque quel ftra le ton 
de tout le difcoun?. Le chêne montre déjà 
du fèntîment & de la compaffion, n[)ais de 
cette compafiîon orgueilleufe où on fait fen- 
tir au malheureux les avantages qu'on a lur 
luL 

Vous avc7 bien fujet d'arcufcr la nature. 
' Un roitelet pour vous ctt un p^fant iardeav. 

Cette idée que le chêne donne de îa fbî- 
bleflè du rofeau eft bien vive r elte tient de 
.rinfialte: Le plus petit des oifeaux eft pour 
vous un poids qui vons incommode. 

Le moindre vent qui d*avanture 
< Fait rfder la face de l'eau 
Vous oblige à bailTer h tét^. 

C'cft la mteie penfèe préfentée fous une 
autre image. Le chêne ne raifonne que 
par des exemples ,. c'eft la manière de rai* 
fbnner la plus fenfible, parce qu'elle fiappa 
IfiStf^o^uion en même tems que l'efprit. 
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D'anxmtuu^ eft un terme un peu vîcmc, 
dont la naïveté eft poétique. Kiiir la focs 
de Veau^ eft une image jufte & agréable; 
Vous oblige à baiffer la tête. Ces trois vers 
font doux. Il femble que le chêne s*ab^ 
baifle à ce tcm de bonté par pitié pour le 
rofeau. Il va parler de lui-même en bien 
d'autres termes. 

Cependant que mon fîront au Caucafe pareiK 
Kon content d'arrêter les rayons du foleil , 
Brave l'effort de la tempête. 

Quelle nobleflè dans les images! Quelle 
fierté dans les expreilîons & dans les tours! 
Cependant que^ eft emphatique. Mon front ^ 
terme noble & majeftueux. jdu Caucafe 
pareil , comparailbn hyperbolique. Non 
content d'arrêter les rayons du /oleiL Arrê^ 
ter^ marque une force d'empire & de fupé- 
riorité; fur qui? Sur le foleil même. Bra» 
ve V effort. Braver^ ne fignifie pas feule- 
ment rifiJUr , mais rififier avec injolence. 
Ce n'eft point à la tempête feulement qu'il 
réGfte , mais à fon effort. Le fingulier eft 
ici plus poétique que le plurier. Ces trois 
vers donjc l'harmonie eft fone, pleine, les 
idées grandes, nobles , . figurent avec les 
trois précedens dont l'harmonie eft douce, 
de même que les idées: 

Tout vous eft aquilon : tout me femble zéphir. - 

Le chêne revient à fon parallèle , fi flatteur 
pour fon amour propre; & pour le fendre 
plus fenfible, il le réduit en peu de mots. 
Tout vous efi réellement aquilon; & moî 

tout 
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tout me fembU zéphir. ■ Le contrafte cil 
obfèrvé par -tout, jufque dans l'harmonie; 
tout mifemblezépbir eft beaucoup plus doux 
que 9 tout vous eft aquilon. Mais quelle é- 
nergie dans la brièveté! Continuons: 

Encor fi vous naiffiez i^ l'abri da feidUafe 
Donc je couvre le voifinage , 
« Vous n'auriez pas tant à loufinr» 



Donc je couvre le voifinage , 
Vous n'auriez pas tant à louffi 
Je vous 'défendrois de l'orage. 



L'orgueil du Chêne étoîc content; peot- 
êcre même qu'il avoit un peu rouâ. Û re- 
prend fon premier ton de compamon , pour 
engager adroitement le Rofeau à conientir 
aux loîîânges qu'il s'eft données, & i flat- 
ter encore fbn amour propre par an avea 
plaintif de fk foiblefle. Mais malgré ce ton 
de compaûion , il fait toujours mêler (hns 
fbn difcours des exprellions qui Ini font »- 
vants^eufes, Encor eft un terme affeâoemc 
A Pabri^ eft vain & orgueilleux dans la 
bouche du Chêne. DufeuiUage dont je an^ 
me le voifinage. De mofifetMage, eût écé 
trop fuccinâ; m^ dont je couvre ^ cela é- 
tend ion feuiUage en quelque forte : Le vei^ 
Jinage^ terme jufte^mais qui a de Tenflûre. 
Je vous défendrois de Forage. Je.... qu'il 
y a de plaifir à fe donner foi -même pour 
quelqu'un qui protège! on fènt, & on âk 
ientir fà fi^ériorité. 

Mais TOUS miSét le pins fonrcnt 
Sur les humides bords des Royaumes du TCne. 

Ce tour eft poétique , & ne laéfied pa». 
dans la bouche du Chêne. 

La 
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La Kature enven vous me femUe bien in}ufie^ 

Ceftlaconclufion, que le Chêne pronon- 
ça, fans doute, en appuyant, & avec une 
pitié infultame, quoique réelle & véritable. 
O N attend avec impatience la réponfe da 
Rofeau. Si on pouvoît la lui infpirer, on 
ne manqueroit point de raflàifonner. La 
Fontaine qui a fu faire naître l'intérêt, ne 
^ fera point embarraflë pour le fatisfaire. La 
' réponfe du Rofeau fera polie, mais sèche: 
& on n'en fera point furprîs. 

* Votre compaflîon , lui répondit l'Arbufte , 
. Part d'un bon naturel. 

C'eft précifément une contre-vérité. Le 
Rofeau n'a pas voulu lui dire qu'elle par^ 
toit de l'orgueil; mais feulement il lui faîc; 
fentîr qu'il en avoît examiné & vu le prin- ' 
cipe : c'étoît au Chêne à comprendre ce 
difcours. Tout le relie eft fec, & même 
menaçant. 

Mais quittez ce fou ci r 
. Les vents me font moins qu'à vous rédoutaUes» 
^ Je plie & ne romps pas. Vous avex jufqu'ici^ 

Contre leurs coups épouvantables 

Refîlte fans courber le dos ; 

Mais attendons la fin. 

Le propos n'eft pas long, maïs a eft éner- 
gique. 

Les afteurs n*ont plus rien à (e dire, 
c'eft au Poète à achever le recîr. Il prend 
alors le ton de la matière. D peint un ora- 
ge furieux: 
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Comme il diroit ces mots » 
I>ii haut de l'horifon accourt avec furie 

Le. plus terrible des cnfatis 
Que le Nord eut port^ jufque^là dans Tes âanes. 

Le vent part de rextrémîté de rhorîTon : la 
rapidité s'augmente dans fa courfe. Au- lieà 
de dire un vent de Nord, on le perfonîfie, 
& la périphrafe .donne de la nobleffè à l'i- 
dée, & de l'elpace pour placer ITiarmonie. 

L'Arbre tient bon : le Rofeau plie. 

Voilà nos deux afteurs en fituation paral- 
lèle. 

• Le ve^it redouble fes efforts 

Et fait fi bien , qu'il déracine 
Celui de qui la tête au ciel tftoît voiiînej 
Et dont les pies touchoientâ l'empire des morts. 

Ces vers font bqaux, nobles; l'antithèfe & 
l'hyperbole qui régnent dans les deux der« 
niers les rendent fublimes. 

Le Poète, comme on le voit, a fuîvi 
les idées que lefujet préfènte naturellement* 
C'ed ce qui fait la vérité de fon récit. Mais 
il a fu revêtir ce fonds de tous les omemens 
qm' pouvoient lui convenir. C'eft ce qtiî 
en fait la beauté. Ses penfées, (es expies- 
lions, fes tours ^ forment un accord parfait 
iivec le fujet. Toutes les parties en font as- 
forties & liées , au -dedans par la fuite & 
l'ordre des penfHes, au- dehors par la forme 
du flyle , & nous préfentent par ce moyen 
un tableau de l'art où tout eft grâce & vé- 
rité. Joignez à cela le fentîmeut^ 
par-tout , qui anime tout d'u 
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tre; & cette pièce a tout ce qu'on peut 

défirer pour être parfaire. 

Celle du Vieillard, dont le fujet eft 
plus proche de nous, puisque c'eft un ta- 
bleau de ITiumanîté, eft encore plus tou- 
chante que celle du Chêne. Le Poète fen- 
tant toute la beauté de la matière. Ta traitée 
avec tout ce qu'il avoît d'art & de génie. 
D n'eft peut-être rien de plus achevé (£ns la 
littérature françoife. 

JLf Fteillard & les trois jeunes hommes. 

Un oâoeenaire plantoit. . 
Pa/Tc cncor de bStîr ; mais planter à cet *ge ! ^ 
Pifoient trois jouvenceaux , enfans du voifinage s 

AlTurément il radotoit. 

Qu'on cherche ailleurs des débuts plus (im- 
pies, plus vifs, plus nets, plus riches, d'un 
tour plus piquant. 

Car au nom des Dieux , je vous prie 
Quel fruit de ce labeur pouvez-vous recucillfr ? . 
Autant qnlin Patriarche il vous faudrok vieillir. 

Au nom des Dieux eft afFeétueux, je vous 
prie eft familier, labeur eft très -poétique, 
qu'on effaîe de mettre travail: Patriarcbi% 
familier encore. 

A quoi bon charger votre vie 
' Des foins d'un avenir qui n'eft point fait ponr vous { 

Jl eft difficile de dire mieux la même cho- 
fe, & en moins de mors; charger^ expres- 
fion forte; charger votre w, tour poétique. 

Ke fongez déformais qu'à vos fautes paffées : 
<2{^ilttez le long efpoir 8(. les vaftes penfées : 
Tout cela ne convient qu*à nous. 

Le 
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Le caraftère de jeune homme eft peint dans 
ce difcours; le fonds en eft desobligeant; 
Jongez à vos fautes tient de Toucrage. Qfiit^ 
tez Le long efpoir £? les vajles penfées. (^uel 
vers, qu'il eft riche, qu il eft harmonieux! 
Quel champ d'idées pour le lefteur! Tout 
cela ne convient qu'à nous. Ceft la con* 
fiance du chêne. 

U ne convient pas à voits-mtocs» 
Repartit le Vieillard. Tout étabUiTement 
Vient tard,& dure peu 

Cette maxime très • belle , très - importante, 
eft'placée on ne peut mieux dans la bouche 
d'un vieillard d'une expérience confommée. 



La main des Parque^ blêmes 
s le je 



De vos jours Sl des miens le joue également. 

Blêmes fait image, c^eft le Pallida mors 
d^Horace. Le Poète a imité le refte de la 
penfée de l'Auteur latin; mais en la rajeu- 
niflànt par un tour nouveau, Horace avoîc 
dit: la pâle Mort heurte également du pié 
à la Porte des Rois & à celle des Bergers; 
La Fontaine dit, la Parque blême fe joui 
égalenient de la vie des jeunes & de celle 
des vieux. 

•- . . . - Eft - il aucun moment 

Qui vous puifle aflurer d*un fécond feulement ? . 

Ceft un raifonnement plein de phîlofophîe. 
On voit avec quelle force il eft rendu ; & 
quel eft l'effet du mot feulement placé au 
bout du vers. 

Met 
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Mes arrière''nevcttz me deyront cet ombrage. 

Hé bien! défendez-vous au fage 
De fe donner des foins pour le plaifîr d'autnii? 
Cela même eft un fruit que je goûte aujourd'hui s 
J'en puis jouïr demain , & quelques jours encore. 

Il n'eft rien de plus noble que ce fentî- 
inent. Si nos pères n'avoîent travaillé que 
pour eux, de quoi jouirions -nous? Tout 
nonime dans cette vie doit fe regarder , dî- 
iènt les Philofophes, comme un foldat en 
faftion ; & travailler au bien public, jus- 
qu'au moment où on le rappelle. 

Te puis enfin compter l'aurore 

Plus d'une fois fur vos tombeaux. ^ 

Ce tour poétique donne un aîr gracieux à 
une pcnfée trifte par elle-même. 

Le Vieillard eut raîfon. L'un des trois jouvenceau* 
, Se noya dès le port allant à l'Amérique. 

L'autre afin de monter aux grandes dignités 
; Dans les emplois de Mars fervant la République 
. Par un coup imprévu vit fes jours emportés. , 
Le troihème tomba d'un arbre 

Sue lui-même vouloit enter: 
eurés du Vieillard » il grava fur leur marbre 
Ce. que je viens de raconter. 

Le caraftère du Vieillard fe foutient jus- 
qu'au bout. Il les pleura quoiqu'ils lui eus- - 
fent parlé avec peu de refpeft; mais il a 
tout pardonné à la vivacité de leur âge. Il 
gémit de les voir Gtôt moiflbnnés. 
^ La Fontaine eft aflèz connu par le gra- 
cieux & par la naïveté: c'efl pour cela que 
nous Tavons préfenté d'abord par le côté 
noble & fublime. L'afcendant qu'il a fur 
tous les efprics prouve qu'il fait donner au- 
tre 
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tre chofe que des fleurs. Il fait les délices 
de tous les âges & de toutes. les perlbnnes: 
privilège unique. Les elprits élevés font 
touchés de Corneille; les femmes fc plai- 
feue fur-tout dans Racine; Molière chûme 
ceux qui connoiflènt les hommes; les ber- 

§eries amulent à quinze ans; le lyrique plaît 
ans le cems des pallions: La Fontaine eft 
ITiomme de tous les tems de la vie & de 
tous les états. Il eft leiouet de Tenfance , 
le Mentor de la jeunefle, l'ami de l^om- 
me fait. Dans les mains d'un Pbiloibphe, 
c'eft un recueil précieux de morale: dans 
celles de l'homme de lettres c'eft un mo« 
dèle parfait du bon goût; dans les mains de 
l'homme du monde, c'efi; le tableau de la 
fociété. Il làifit apparemment le point où 
tous les goûts le réuniflènt; je veux dire, 
cette portion lumineufe du vrai, qui eft 
comme la baie du bon lens, & l'élément de 
la raifon. Et comme il la préfente lans 
nuage & fans fard , il n'eft pas étonnant 
qu'elle jouïlfe de tous les droits dans fes ou- 
•vrages. 

Les Lapins, 

La fable des Lapins ell: dans un autre 
jrenre que celles du Chêne & du Vieillard. 
C'efb le gracieux & le riant des images » qui 
en font le caraftère dominant. 

A l'heure de l'affût : foit lorsque la lumière 
Précipite fes traits dans l'humîde féjour: 
Soit lorsque le foleil rentre dans fa carrière , 
£t ottc n'étant plu» nuit il »*«& pa» encor jour. 

Rica 
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Rien n'efl: fi gracieux que cette peinture àa 
lever & du coucher du foleil. C*eft la po6* 
ûe qui en a fourni toutes les couleurs. Le 
quatrième vers efl des plus heureux pour 
marquer le point du jour, fiderihus duhiis. 
On appelle vers heureux, terme heureux, 
&c. tout ce qui paroit être moins l'ouvrage 
de la réflexion , que du hazard , ce qui pa- 
roit trouvé, plutôt que fait. Ceux qui écri- 
vent lavent qu'au bout de la plume, il le 
trouve quelquefois des choies qu'on ne 
cherchoît point, dont on n'avoit point d'i- 
àées, qu'on n'auroit pu défirer: cela s*ap- 
pelle , tours , penfées , exprellions heu- 
reufes. 

Au bord de miclque bois fur un arbre je grimpe : 



En 



mieique bois lur un arbre ic 
Jupiter du haut de cet Oly: 



n nouveau Jupiter du haut de cet Olympe 

Je foudroie â difcrétîon 

Un Lapin qui n'y penfoit guère. 

Dans le premier vers , grimpe fait image. 
Dans le uiîvant, l'allufion de Jupiter & 
d'Olympe égaie l'elprit par une comparaî- 
ibn qui le fait du grand du petit. Les deux 
autres font heureux: je foudroie y expreffion 
forte. A rff/cr^f ton, peint l'avantape du chas- 
feur à TafFut: il eft en repos, attendant fon 
gibier qui vient fe placer, s*an'êter,au bout 
de Ion fufflé C'eft dans ce moment de fé- 
curité que lé Lapin eft foudroyé : il «'y pen- 
J)it guère. Phèdre dit en parlant du moi- 
neau enlevé par le faucon , ip/um nec opU 
numirapity il l'enlève lorsqu'il s'y attendoit 
le moins. La Fontaine dit la mêmechofe, 
mais avec bien plus de feu: 
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ie vois fuir auflitôc toute U nation . 
)es Lapins , qui fur U bruyère » 
Ir'œil ëveillé, l'oreille au guet, 
S^égayoient , & de thim parfumoient leur banqnetJ 

Ce cabkau ell amulànc, les La|iins y (ont 
peints d'après nature , l'ûM évetiUy l'oreS^ 
ùuguetf figayoient: l'harmonie dt Char- 
mante. Leur banquet parfumé de tbim pré- 
fente la plus agréable idée. Le terme ban* 

Juet , joint à celui de parfumer , a beaucoup 
e dignité & de grâce. 

Le bruit du coup fait que la bande 

S'en va chercher fa fureté 

Dans la fouterraine cite : 
Mais le danser s'oublie , & cette peur fî grande . 
S'évanouit bientôt. Je revois les Lajpins 
Plus gais qu'auparavant revenir fous mes oiàins. 
Ne reconnoit-t-on pas en cela les humains ? 

Là morale vient plutôt comme une réfle- 
xion du lefteur, que comme une penfée du 
Poète. 

Qu'on relîle tous ces morceaux de luî- 
te ; outre les détails où nous nous forames 
arrêtés , on remarquera l'ailance & la liaî- 
fon des idées qui fe tiennent toutes comme 
par la main , & le revêtent des erpreflîons 
les plus juftes, les plus nobles, les plus 
riantes, à mçfure. qu'elles arrivent. Touc 
coule de fource. Cétoîr un vrai Fablier 
que Mf. de la Fontaine , -comme Ta dît plaî- 
famment M*, de Bouillon. Il ne faifoic 
point fes Fables: elles naiflbîent. Un au- 
tre à qui on auroit donné cette même ma- 
tîère , auroit pu y mettre de refprît, de 
beaux vers; mais on n'y auroit pas vu cet- 
te 
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te chaîne d'objets toujours égale & conti- 
nue; les jointures auroient paru: au -lieu 
qu*ici tout femble Touvrage de la nature , 
plutôt que celui de Tart. Les Mûlès di« 
ftoient, La Fontaine écrivoit. 

On a vu le noble, le touchant, le riant 
dans les Fables, veut -on maintenant des 
peintures grotesque? 

Rapportons - nous à Raminagrobis. 
C'étoïc un chat vivant comme un dévot hermite » 

Un chafi faifant la chatc - mite , 
Un faint homme de chat , bien fourré , gros & gras , 

Arbitre expert fur tous les cas. 

Voîci le Bœuf qui s'avance à pas péfans 
pour fe plaindre de l'ingratitude des hom- 
mes. 

Quand îl eut ruminé tout le cas en fa tête , 

Il dit : que du labeur des ans 
Pour nous fculs il portoit les foins les plus péfans ; 
Parcpurant fans ceiïer ce long cercle de peines ,' 
<Jiii , revenant fur foi , ramenoit dans nos plaines 
Ce que Cerès nous doiine &. vend aux animaux: 

Que cette fuite de travaux (mes. 

Pour recompcnfe avoit , de tous tant que nous fom- 
Force coups , peit de gré. Puis quand il étoit vieux 
On croyoit l'honorer chaque fois que les hommes 
Achetoient de fon fang l'indulgence des Dieux. 
Ainfî parla le Bœu£ 

Cette verGfîcatîon lourde s'accorde bien 
avec le caraftère du perfonnage. 
Veut-on des combats? 

Le moucheron fonna la charge 
- Fut le Trompette & le Héros* 
Bans l'abord il fe met au large 
Puis prend fon tems , fond fur le cou 
X>u uon, qu'il ren4. presque fou. 
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.lie ^«drnpède écnme • &^ Ton ceil étincelle ; 
Il rugit: on fe cachet on creinble t l'cnrinnu 

Se cette allante unlvcrfeDe 

£ft l'butsage 4*ub moacheroik .... 
Le malheureux lion fe déchire lui-mfmev 
Fait refonner fa queue à l'entour de fes IbiKS. 
Bat l'air • qui n'en peut mais. ; & ia fiueax exniac 
Le fatigme» V^ab^t |. U Toili Ùêx ks dents. 
^, L'infcac dû 'cbnabar fc -retire arec gloire: 
""Coinmeii fofnn'a la charge-» il fonne la Tidoire; 
V* par-tout l'annoncer^ & encontre ai chemin 

I/embufcade d'une araignées 

Il y rencontre aalB fa :fin. 

Voici rimage du fommeil & do lepos: 

<>uiUoc , le yrai GuîUot , étendu fuf l'herbette • 

Dormoit alors profondément. 
Si^ fk^en dormoit auifi » comme anffi fa mofette a 
. Xa plupart des brebis dormoient pareillement. 

II. ne fane qoe po&ëder «ne partie à oa 
degré éminenc pour être un grand homme; 
La EoBCtine les réunifloic toutes. Quidoo^ 
na jamais des leçons avec plus de force & 
plus de grâces? Quel Poète dramatique a 
mieux peint fes csmiâères? Qui narre avec 
plus de brièveté & ^e feu?.... Mais je ne 
m*s^perçois point que ^admiration m^em* 
porte, i&^ue je retombe dans un éloge ^e 
je viens de quitter* 

M. DE LA MOTTS. 

L<£ Fables de M. de la Motte ont &it 
tant de bruit dans le monde, qu'on ne peut 
le dilî>^nler d^en dire ici un mot. La Fon« 
tûrié ne 8*e{l pas^ mis en peine d'inventer 
ks ftijecs: il s'eft. contenté de tourner à ik 
. £icon çeuK q^'on avoit. M. <le !a Motte , 

Tome I. * • • quîw 
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qui avoic ,k lutter contre un rival fî dat^ 
reux, voulut s^aâSicef d'abtf4 du mérite de 
rmventioir: le ftmda eft à tut aufii bien que 
la former À «l'enj^^ k faire cent Fables; 
il il a tenu parole. Dans toutes il y à du 
fens, dç l*e1prît. It y en a mèioe plofieurs 
qui font fort; eftim^es. Nous ik)us contai- 
«erons^ de mawe ki celle des Moftaâa^x• 

Lbs Mointcnix» ' '^ 

"Ùitia ira Ms Ktl^hé d^va nOIlion dr^lb«K •' 

L'amour uniifoit deux MoùieaùXf * ' 

Am^Uf cg^t^itaut , quoique tranquile,', 
Ç^Mt^eilê Cufi çarcfTe & £qux toujours npuYC^r». 
us ne fc quîttoient point. Sur les mêmes Mntntux 
Ou; le$ eâi^ vo «nçto t}9i|te- h. .ni«^|é» #• 

Vxjjcif cnCçmJWc 4 1» djn<c , 

S'abreuver dans Tef aiéme,s'ean|r, ' * 
Cét^brer tout le jot» leur a^ÉiiliA AtttaMte/ \ 

Bt{ de 1<U9 aupcQivQqfc 4iiPfli ' . . 

Actendric au loin les <lcbo0. 
Même roche la nuit ef): cncor leur ftAçcfllb , 
Ih goiicenc c^ce ^ eàt» ûfi fbmaeil jflacletix: 
L1IH9 f«n (fli amapc., l'^ujre £fM^ fS «al^eKEb - 
r . lj;ctit i»nais. pu £iprîpcr. les. veux._ 

Aînfi aanS une paix, profonde , '' --' 
1^ ^kifiré* aflfdbf. nOutâCfàtit Icjuca. fuxoilin :;. j 

Encre tous les oifeaux du^snond^ 

Ils fc choîfiflbicnt tous les jours: 
Tous deu3(. i^ l.'ojrctiiHiîrc allant de compagnie 

Dans uh pié^è'fc tr^w^né-'pHs/ * 

Su -mêmpl C4ge, aulTtcôtr ils Ipnt mis.- 



Vous Votlt., ttes'CnflttsV»afffei-îâ votîfc'vfe' 
q^e yoàu- êc^ hasiBost dabw fi bm éaiU * 

Hfii. àèi, Ifr pt](dii>içiî jour a . femble • r. . ' • , 'l 
Qm. Ifi QoupH, C-Pca^ ne s'aime olu» (î fort ; . 
^ecotfa jotir i enhui d'mc eiifcMnMè , • - '»" 
' Ifrdlfièiiiies câtt|) à€tlM€t;^k onfr b«il»âf3tt<Mlf> 

i^Çtuté, & ptt^comVac pbur vaMd^"^u4btfei 
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Qui ttfs M^paifeta-; Pour en ¥«nk i bout * • 
'.ntatlut leparcr le m île & Ja femelle. 
Veut Biihme en Hbeite devoit être Aemeflei 
l^A ne<:effitd aita totfC ^ 

Lié quatrième vcfrs patott plus îngértfetrt ' 
qilôilàturéh Amour ùùnjlant ^ quoique trtffh' 
quHe. Lès htfic Tu{vitttf font trts*dbttx î* 
très-agtéabïes : Jfî^ ii%ft fi .toudiant què^ 
cette MxAonx i>vlér tnJbmMt à la éinh t& 
très-riant. ' ^ ^ 

£ntr< tov^i les oUeanx da «loaiie 
ih fe €koî{iire'nc cdus les jours." ' 

Cela eft beaU^ p^ce que ceta e(t vr£& 
brfllàae. Toas d^ax font malheoreuifeaieitf; 
anfêtés daiià an* pt^. Ite & dégoûcent Tuà 
doFautce: faîein:ôt fis ftrliaïÛènc, & c'ieft 
psâ'-tt^ae la &ble finit. * 

L*A 17 T si; & noua atfroît &it plas-de plftî« 
fir^ s'il €!ùt pdM ce$»dsii)L moineaux coit- 
ftâns lisffls lews maileiiiSi On les.coiQpa^/ 
àideux àntans qoî iierotetit ikia par dés .Cor-; 
f^rès & Bdë eti eCHavagc: leuts maux couH • 
iHQTÎs: ne febiisr^idnc-ibpas deïwir ferrer, 
les ûGEHids de leur âinidyé? Ce fènâment efte^ 
été plus déiicac^^ & bi axiale en éâc était 
meilleure. Csu: enfin, que Yêàt fiA-e eiH* 
tendre M. de la Motte? Que dès que deux • 
cteùrs font ntfe par mr tbitcM^ ils crffiSfc 
bientôt de l'être f» ieiSm^a^veu^l .^ï^liîè- • 
lement, cela n^efl; point toujours vrai , i 
beaucoup près; & c'étoit afïez pour n'en 
pas fitire une maxime. En fécond lieu, 
cette maxime elt contre les principes de la 
* c 2 Re* 
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Religion & contre les tntérècs de l*EtàC. 
Quelle nécefficé y avoic-il de renlèîgner? 
Enfin elle n'ed pas julle , parce que Tumon 
dçs deux moineaux dans refclavage ne vieoc 
point d'un confentement de volonté irrévo- 
cable; leurs chaînes ne font qu'extérieures» 
Or ce ne font point celles qui fatiguent le 
plus les hommes, & que M. de la Motte 
Teut dédgner dans fa morale. 

Il y a auiB quelques expreillbns qui 
pourroient être mieux: par exemple, rft^- 
d'CÔteeft'il allez mcîeux pour des moi- 
peaux? Plaifks affiaus: affidufe dit mieux 
des perfonnes ^ut des choies. Fous V9iti^ 
mes enfans , paJfeZ'là voira vie. Ge vers eft 
xKtïf & familier; mais eft-il afifez fondu avec 
le relie ? La couleur paroit tranchante^ & 
le paflàge de Tune à Tautre efl: dur. Le cotê-^ 
ptë ne raime plus fi ftrti fi fert^fï familier» 
xnài^ il Teft peut-être trop. Le relie eSt 
haché. 'Les phrafes fbnt'counps , & le récic 
lotig. Quand La Fontaine 'peint les dégrés» 
ît va plus vîte. QuTon &« rappelle b Gre* 
nouille qui s'énflô : lou^- ft on Veut, le Re- 
nard qui apprend te' métier de Loup, & qui 
Tépète fonrôle: ^ 

.P'ftbox^^it •Ufi^t mal., pius un peu miens «puis 
' <'■■ ^U c&fifi'il li'jr mniftat dette ' - 
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Article Sbcoudu 
DE LA POÉSIE PASTORALE. 

ON a VQ la Poéfie de fécit dflu le geom 
qui paioit le plus mtiice^ le pins peck 
detoiislesgetires, dails rApoIo^oe. Elle 
s'élève id de qœlqaes àkaés. Ce n*eft 
pli& rAgoeaa, ni le JBoeiir; m ta Chèvie 
qui occapenc ta fcène ; ce Ibnt ks CbA^ 
Trier» même & les Beiéeis:lefiiiids €taa^ 
tiemienc de œ qui les iméredè, &; qui les 
envffonne. Daos F Apologoe c*éioieac des 
liommes fous le maiqoe <fes aninnnT, kf 
le maiqoe eft le?é: il nVft plus qoelliaa fli 
^ fymbole, ni d^aOégorie. Ceft ta vérioé 
qui paioic elle-même fins décoor &; fins 
myiteie. £c fi qndqoefiils VéUfpnt /y 
trouve encore, c^eft une finefle de Pardm 
plutôt qu'une obli»doQ de Vnt , qoi ca 
pareil casUûflèan Plukiibplie oo an Coi» 
tUan le ioio d'envelopper fi pnflle fioa 
qu^ le joge à propos, & ne donne des w^ 
àes que pour le coips de V^Bifpàt qpn cft 
leul œnie psftoraL 

L 

Ct que t^^ift que ta Peifis pafimràk. 

On peut définir ta Poéfiepsftonle, une 
inûtadon de ta vie disnipêtie npriSoKit 
avec tous fis datmes poflSbfeiu 

#3 Si 
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'*' Si ce'tte'a^tînîtîon'èïljude,* elle terminé • 
tout jà'un cpvjp te ^quefelieqvii «'eft j^levée 
entre les partifâns de Tancienne Paftorale, 
jk Qeûxr^ç 1? m^dçrtffi. Ij . tie fu|fi« pôict 
d'attacher quelques guirlandes de fleurs à un 
fyftt i f qui par 1vi-'în<!«ie n'uqra ry^rt de 
ipî^pétiset |l (èr^ céi^eûr^irQ de* montrei^tà 
fRiechappéare-eUe-^^^^ iH^e flbukmeAc 
içsigruc^s qu'elle petit wîcevQÎr. . . '* 
. : 0% d^nne ^plH suuk pi^cçf p^ftoftles Ijp 
afiOj d*ERtegMe, 'E»;^, e»'gw, fi»>ifiojBC 
W rec^ueil dâ piiëaes cboi&s» dmis qDdqtte 
Senre que ce fôd On a jn^ à ptopos de 
i^o^r ce nom auK petits paèmea fiiv la vit 
idiampêtrC) recjiidlU» daoB t»n mêm^ vo}iir 
ma; : Ainfi m a drc les E^^ogQt» dQ Vîrgfr 
k , «'cft4-îdîre , le teçtidl dft &$ pçtitg oii^ 

g;e(»riir la tie pû(l<H«le*. > 

busJuQUEUOid ^uffî on les a jiQiiinués 
_, 'Jei IdyUc, ^jgrec £ilK«^«» Ggpifie 
Me pçtiçe îm^a^v une fieidOM daqs te genr 
n gacieux & wux* 

.n S^iL y. a qjiel^w^ difiérenoe leatrQ les 
UyUea & le»£ebgsie^^ elle eft «cm Vé^a^ 
Lts apteur?»^ tesc . confaqdent fcHivcinc. , C<^ 
pendant il Kemble que Tuiflg&vtfit "pto i£é^ 
Aion & de mouven^ent, dans rEglogue ; 
& que dans Tldylle y on fe contente d'y 
trouvAt de^iip^, dôs récit?, où des Ten. 
timens feulement» 

r^ELON la définition qtie noas avot^â 

don- 



^np4&«j rpbfet» ou- la matière de J'Eglo- 
guej,, e^ le' repos de la vie diampêtré, çt 
qiii Taccomp^e^ ce qui le fuîL Ce re- 
pos ren^rme une jufte abondance,. unç li- 
berté parfaite, une 'douce gaieté. Il admet 
des paflîons modérées p qui -peuvent pro* 
duire des plaintes « ^des chanfons, des CojOr 
bats poétiques, des, técîts întéreflans^ 

L'ES Bergeries îont, à proprement par- 
ler, la péîncure de Pftâe d^dr xnm là la por- 
tée .de^ibommes^ & débarrafTé de tout ce 
itnervçilleux hyperbolique, dont les ï^oètes' 
en avoient chargé la defcriptîon. Ceft îfe 
règpc de la liberté, des plaifirs innocens^ 
^ la paij;;, de ces bipns çour lesquels toufji 
ies hpnjme^ feiqntei^ nés, quand Iturs pas- 
4o;is leur laiflènt !cg(uel(ju0s mometis de fl- 
lence pourfe recoJQnoitre. En un îîlot, 
c'eft i^ retraite commode & riante d'un 
pQmmfiqf^is^lè cœur fîmple, & en même 
tems délicat,. & qui' a trouvé le moyen de 
£dre revend pour lui cet heureux fiècle» 

' q^éàà le CïA nhetài -rnfojç à pl«i|io$. maiiis^ 
Tout ç« dbilc Val)on4ance aiTouvit les hvmain» ; 
tt quç.W monde etifant n'avoît torir fidurritiitç 

* Qtie les tûêts apprêtés pat lès feins ^e Natttre. 

. Tout ce ^uî fe paflè à la campagie n*eft 
donc point digne crentrer dans l*Eglôgue* 
On ne doit en phsn^e que ce )qui eft de na- 
ture il plaire çu à intér^ûer ; par OQnfô- 
^uent,:il ^t ep.exciurre les g^fli^retés, 
]s» cbofes d»re^ le^tro^nûs. détails^ qui ne 
fonc.qmedf^JlQ^gea o|ûve^.& muettes; en 
. V 4 * ' ' mi 
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«D mot, tottt ce qui n'a Hen de piquant, îrà 
de doux. A plus force raiibn , les évènemens 
atroces & tragiques ne pourront y entrer: 
nnBei^ger qui s'^transte à la porte de (a Ber- 
lue, n*eft point on Tpeftade paftoral; par- 
ce que dans la vie des Bergers on ne dose 
point connôftre les dégrés des paflions qiii 
Bènent à de tels empdhemens. 

Fofm de h Foifie paftorale^ 

La FoéCie paltorale peut fê préfenter 
non feulement fous la forme du Récit 4 
mais encore Ibus toutes les formes qui font 
du reflbrt de la poéfie. Ce ftnt des hom* 
mes en Ibctété qu'on y ptéfente -avec leurt 
"intérêts, & pat conféquent àirec^ leurs pas^ 
fions; paflions plus doiïces&.pluis innôcen* 
'tes que les nôtres, il eft vrai , màîk qui peu- 
vent prendre toutes tes mêmes formes, 
quand elles font entre les mains des Poètes. 
Les Bergers peuvent donc avoir des Poèmes 
époques, comme TAthis de Ségraîsjdes Co- 
médies , comme leè Bergeries de .Racw^ des 
Tragédies, des Opéras, des Elégies, des 
Eglogues, des Idylles, des JEpigrammes, 
des Inscriptions, des Allégories, des Chanta 
&nèbres,&c. & ils en ont effbâivement. 

ÇaraStire dés Bergers^ 

On peut juger du caradbère des Bergers 
par les^ lieux où on le^ place: les prts y 
font toujours; verds: Tomtoe y eft toujours 
fhîcbe; Pair toujours pur: de même les ac 

teuA . 
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f eurs & les afiJûni éam U ] 

avoir h i^ns riance doDceor/ 

comme leur dd & canne qaAfoitSais dr 

nuages, ne Ac- ce qoe poor wier k i 

& renooveller parqadqQcsiafies le 

des prsdrfes & des bœ; oa peoc t 

dans leurs caraâèics qatkjati 

Iles, nefQt-ceqoepoiirtrieicrkgoAcdB 

bonheur , & affîÛbaner lldée do reposa 

Les Bergers dcûvent toe délicats êc 
\ naïfs: c'eft-à-dire, que dans cooes leoa 
démarches Se kms ififcoois^ 3 ne doit j 
avoir rien de desagjpéabk , de itcfaeidié, w 
trop ibbcil ; & ^'en même tms ils d(â« 
vent montrer fia difcemement , de Fad» 
dreflè, de Te^nû même, pourvu qa'U fiyk 
naturel* 

Ils doivent être contrâités dans leois ca» 
raftères, au moins en quelipies endroits; 
car slls Tétoient par-tout, l'arc y paroîtrcMU 

Il.s doivent. être tous bons mondemenr» 
On faii; que la bonté poétique confîfte dans 
la rellemblancedapoitraicavec le modèle: 
ainfi, dans une tragédie, Néron peint avec 
toute fa cruauté a une bonté poétique. 

La bonté morale e(l la confînmi^ de h 
conduite avec ce qui dl, ou qui êll cenfé 
£tre^ la règle & le modale des bannes 
slœiirs; Les Bergers doivent avw cec^ iên 
conde fiirte de bonté aolfi bien que la pré* 
mière. Un Icélérat, un fourbe in&pe, ua 
MSSm feroit déplacé ckns une Kglogae^ 
Un Berger oSenle doic s^en prendre à feu 
r 5 y«w. 



y^t:^ :ovL hkïLMz xwAeni ; on blcii (w^ 
oooiffl^ Alcidor (*), ft jewr<Jws teSeir 
ae^'cfaôsiçâpepdaiits'js ooyiof! toairà-&iiâ, 
^1 Quai QUft tes c«raéiitee$ d^ Berg^ 
tiens- toviSrà-.pfa-PPè& le iQéfOfl fi^; ^ 
fciôx cispendaBC fuiçefnibtes. d'aw^çiaad^ 
wiiécè. : IXi &al goûc de la traaquiUcè & 
des. pleines jDaocea&, oa pêne ^i^natcm 
toute& les paifionSé Qu*iob Jeiur xipnDQ .1» 
60uleor& le degré de Ia.paftoral&, «tors la 
craiiite., la tari^flè,- Uelpémice^ lajofe, 
l^mour^ Tnimitié, la Ëouie, bi j^toùGe» la 
WJboétioQtéi la picié> toojCiCela fournira de« 
S)Tid& diffîSrens , lesquels; poidront fe divei^ 
GAét encore félon lèsjiges^ les lèx^s, le» 
liàlxi, .1^4évàneppiia^ &,c^ Ji 

Styl§ dfJ(k B^rgefJt, • 

r Apr&'s tQuc ce c^'on vicnD de dtee.far 
ll^fiaciifô: de laPpéfie paflcRrale^ ic^^iss 
^rs^resde» Bergers, ileft aifé.d^iiT»gitiet 
%ue]i doit être Ipur flyfe* 
: Il doit ôice^fïmpÎB,;o'dl-.à^dÎTe, que 
les. termes, ordinaires y finetit employés faoa 
fade, iàns tq[>prét, faaa^deflètn apparente!» 
Klatre. 

lu doit être dovXi l;a douceur fe fem 
mkusE qufelle rieipeut «fesBplîoû^i; cfeib uà 
céicâfitt-^ môëleux; mé^ de dëlieatefle i&- do 
fiint^lidcé,: foit'dan» les penlles^ fititdlaDt 
Hwtouii^ foitdanslesffloteî • r- / .-. 
_ , • • ■"."-'' ' ■ ■ * f î .3tî 

(**) Bergesies de lUcan* .> : ^... 
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Tifluicttc s'CK cft aîjée : 
«ecs fis» 



I.'iDgnte népriiâar «ecs fisaegiécs ft 



A la ttond <9r -mk 
J>c iiçir dt vcs Ksax jc: TÔesff^tfés: cran»; 
Et je û ip«f«î» BH» «» jHBb. Agiaiu 

Il doit êcrç oâfr ce a ^^^^^^ l£ tef m»i^ 
>n {Kfflsot de rAp&Ssgsc: 







Am o t c a j- l ii i wt i , te ruBwi- 'ta- jtfieâ ,. lacii. 

Et çic drraar fiao- ciEtffffi» jd^;»:^:; Jutv ««is£ . 

I>cpKis ygjjwiBti^'M ,1 <))iliS0e«tt> urjinHi'— 
JLc Cici B'a fîn» ai.;<Miff » ai» <24âcse ^«HP JKa; v^tsc; 

Les Bernas (aœ ^ :s»îtSF :àf ^ftiss& iti£ 
JDesfynnéakss 



t% Cours x> k 

Des répéd^om fiéquentes: 

Pan a foin des brebis • Pan a foin des FafEeurs » 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs* Si^^ 

Dans les ancres genres^ larépédcion e(fc 

ordinairement employée pour rendre le fty- 

* le plus vif; ici il femble que ce fbic par pa* 

tdlë; & parce qu'on ne veut point ie doa» 

ner la peine de chercher plus loin. 

Ils emploient volontiers les lignes natu» 
rels plutôt que les mots conlàcrés. Pour 
diï^ il efl; midi, ils difenc: Le troupeau ejl 
à Vojfttbre des bois. Il efl: tard: V ombre £e$ 
montagnes s^aUonge dans les vaUies. 

Ils ont des delcriptions décaillées, quel« 
^oefoi^ d'une coupe^ d'une corbeille; des- 
tnrconftances menues, qui tiennent quelque* 
fois au fentiment. Telle efl: celle qui ie 
rappelle une Bei^ère de Racan i 

•11 me paiToic d'nn an , & de Tes petits bras 
- Cueiiloit déj à des ftuits dan^ les branches d'em bat. 

Quelquefois aufli elles ne fènt que peindre 
l'extrôme oi(iveté des Bergers; & ce n'eft 
que par-là qu'on peut juftifier la de(criptio9 
que fait Théocrice d'une coupe cifelée» o^ 
;H y a différentes figures. 

EN général, on doit éviter dans le flyle 
pi^oral tout ce qui iêntiroit Tétude & l'ap- 
plication, tout ce q^i fuppoferoit quelque 
ififùg & pénible voyage; en un mot tout ce 
qui pourroit donner l'idée de peine & de 
travaî]^ MaiSiCuome ce font des gens d'es* 



. Bt^'hts Lzrr Vins. L Part, ta 

Eît qui talpîrent lés Bergers poétiques , fl eft 
en difficile qu'ils s'oublient toujours tSSsz 
eux<<nêmes pour ne point fe montrer dû tout» 
Ce n'eft pas pourtant que PEgîogue ne 
puîfle s'élever quel<iuefoîë. Théoèrîte, Vîr«r 
gile ,- Segrais , ont traké de» ehofès ttès-êtë^ 
Tées.' On peut Fe faire suffi bien qu^eux. Se 
kur exemple répond aux plus fortes obje- 
Aions. Il femble néanmoins que la nature 
de TEglcgue eft limitée par eBe-môme. On 
pourra, fi Ton veut, fuppofer dans les Ber- 
gers différens dégrés de cbnnoiflance & d'es- 
prit , qui donneront à TÉglogue différent 
tons. Mais fl on leur donne une imagination 
auffi hardie & aufS ricbe qu'à ceux- qui ont 
Técu dans les villes^ on les appellera conf- 
ine on le voudra; pour nous, nous n'y 
voyons plus de Bergers. 
' N o u » avons dit une ioaaginatfoiT bardie-r 
les Bergers peuvent imaginer les pUîs gran- 
des chofea;mai» il faut que ce foit toujoun^ 
avec une forte de timidité, & qu'ils en parient 
avec un étennement & un- embarras qui Mk 
lèntir leur fîmplicité. au milieu d'un* récit 
pompeux. „ Âh^ Melibée! cette ville qu'oo 
^ appejle Rome, je lacroyois femblable à 
^ celle oili nous portons quelquefois nos 
y, agneaux! ËUc porte fz tète autant au-^ 
,, deflus des autres villes , que les cyprès 
^ Ibnt au-deffus de l'ofier V* Ou, (i oi» 

veut 

* UtbcA qiitfm dfcunt Romam ,; Melibocc , puravr , 
StulOM tg5t! kiii^ ftottrs toilem., q»gf8f cibleoiiift 
C 7 laftfli- 



ixxr C o tp m s v « 

2s iifn^'"g^»'>i? 1 iffin ■ kTrm i& les 
ws, kspndiks, IcsaoBcnes, ks bob, 

Dooc ce qoi ks tutîiu n ufj t. Rrrrat, après 
avoir dnxré h xccomoîf&Dce, Ss oââxè- 
itoc la trsaqnîiîiie, & k hmén m de leor 
état; & c^eft ^^écjfe f pui: h mxkie de la 
Po^ poQofale, rbomnie bcazexix: il ne 
fifloc qa*iin pas pour y aimer, 

It y avoît dcnc ea avant TTjéoaôe des 
àanfoos paftoiaks, des delciçdaos, des 
fécicB mis eii tcis, des combats poédqoes^ 
qui, fins doote aroknt é:é céltties dans 
leur cems. l^Iais comme H fjrvûic d*aacres 
ouvrées pins parfaits, on oobiia -ceux qui 
avoîent précédé, & on prît les die&d*œi]« 
.vres nouveaux pour une époque, ao-deU de 
hqueUe il ne finoit pas fê donner la pdne 
de remonter. Ceft aînfi qu'Homère fut 
ccnfé le père de l'Epopée, Efchyle de la 
Tragédie, Efope de TApolc^e , Pindare 
de la Poélîe lyrique, & Tbéocrice de la 
Poéfie paftprale. D'ailleurs on s'eft plu à 
voir naître celle-ci fur les bords de rAna- 
pus, dans les vallées d'Elore, où le jouent 
les zéphirs, où la (cène eft toujours tcp- 
doyante, & Tair rafratcht par le voîfina^ 
de la mer. Quel berceau phis digne dé ta 
Mu(è paftorale » donc k caraAère eft 11 
douxl 



Ht 
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' Cêraàires dis principaux Auiiurs iàni 
_ U genre' pafiQtaiî 

. T H e' o c R I T ». 

The'o CRiTE naquit à; Synicalê,&v^ 

Toît'eimrôn deux-cens femnté-dîxim§ a- 

;^nt J^fus-Chrift. n a peint dans fes Idjt 

les, la mture^aïve & ^acfeufe. On pane- 

rott regarder fès ouvrages xrcmnne la biUia* 

thèque des Bergers, s'il leur étoît penms 

'd*en avoir une. On y trouve recue91is une 

infinité de traits dont on peut former lei 

plus beaux caniftères de la Beiferie. HàSt 

vrai qu'il y en a auflî quelques-uns qui • aur 

h>ient pu être plus délicats; qu'il y en -a 

id'aucres tlont la fimplicité nou^pan^te ttofp 

peu afiàifonnée; mais dans la plupart il y a 

une douceur, une molleflè à faquelle ancos 

de fes fucceflëurs n'a pu atteindre. Bf ont 

ixé rédaics à le copier prelque lictéralemoïc» 

n'aTant pas allez de génie pour rimfcer. Oa 

pourroit comparer les tableaux <l ces fioits 

d'une maturité exquife , ièrvis avec toate 

la fhdcheor du matin , & ce léger colorit 

4ue ffemble y laif&r la rofie. La verfifica» 

tion de ce Foète eft âdmiiaUe, pleine de 

feu, d'images, ftibr^coot d'une mélodie 

qui lui donne nne fiçériorité ioconceftable 

luf tous les antres. ' 

Cxux^i ne peuvent eoj 

I9 pouirontda moioa 




idée imparfaite par que^ues morceaux que 
sous allons traduire. ' 

montrer à foQ.ami, qu'il n'eft pas d'autres 
remèdes contre les paiGoris que Tétude Se 
le travail, •& 41 lui cite l'excnjple du Cy- 
4U)pç PplypJj^We; ,. . r 

. ^ Xefut.aînO.que le Cyciopp qu^ yéajt 
^ .flfuirai i^qp, raDtiqqpB Polyphèmp, adoij- 
^:Ckrla>rigtteur de ion: fort,, dans le teiz^ 
^ j^il mtsim^ M NymphQ. Calatée, & que 
^ k poil foUeÇ: comipençoit feulement à 
^ fleurir fur fo^men^qn. . Son amiQ\ir,n'é« 
^ t<H€ pas, comme on dit, des fleurs & des 
'^' if<>fe^ ; il oublioit tout le refle. Nouvel * 
^;f«isrbrel>is. revinrent d'elles^mâjiups au be 
^ cflHfc AfRk ^r la cîme d'uij rœ^r, 
<^ i€$;^4iuH la ^^, tous les jQiui*$, d^ T 
^"Tore, fi chaacôit les ennuis. , , 

t- '^ Ot charmante Galatié'e ,. pourquoi ré- 
-^ jettez-i?0Us un coMir 921 vous aime ? Vb^s 
^ éte^ phis bltfxiie que le Is^ît, phif t^nàjc 
yquTvn ^9$^9| plus l^re'qi4'we g1^i0e 
<;,f ^î {)0fi4it ; m%\s plus âpre q^e le; raidn 
t^ yjBrd-» Voiîfâ yen]p2Jkiq^andlç <îpux4)îp- 
i^", Inoîl fitt'îï fermé my^x; & qqandjl 
-^ m'dxindcntxe, voms i^yez comi^ç I4 â!- 
^,, mi^ brebis 9 à }a vue d'an k>up c^ucL 
^j Je^commençai 4q vo9$ ^imer 5' lor^oe 
.^ vous Tintes avec mti mèrq, cuei))irid<;s 
,, feuilles d'hyacinthe flirîte:flfK)î9tagi?wC'ié- 
„ toit moi qui vo««;€wÎMf<Hs;*&; depuîç 
•f5 ce.tcma-Jiy je^'irf pu/cjfièr devços aî- 

„ mer; 
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^,- ii*e& êecspokii tôudhée', ^ jè'îiifi» Jpourp 
;, <làoî vous iric ftiyefc,^îete ifî^«': é^cft par- 
^ .'ce que fài im Ibupdl hériflK quî-tao ^co*- 
5, vre tout k ftont, & qui déftend jtflau?à 
^, taes oreîîles ;c'«ft parce que jfe n^î qa un 
'^, œfl, & qu\m fiez fau'ge tfiè tombe &r I«8 
j^ fë^TOs.-' Maïs àùffi 5 lèVqHè jô Uns, je 

/^: feispahre-uh treûpêa» de'ftînif brebis^ 
;,' tiebt je bdia Te làk âétfùteux. VksSsV&tiy 
'^ t^ Aikomàe^ â^s kpîîis rigoureufè'i^ 
'^5 fdh , Y^ teoijottW' àcd ftçmagèaftaîsV tnes 
j^ éâifleà .font= toujours ^teîpéS. Il ifeSk 
i^ point de *Cydopeqw j(Mi8 -^toteuxqu^ 
,, moi du chalumeau. Sôuventjç chafnie 
•^ Vos attîîfits'&ïtâefe peftitfè ,' -julbu^au^mi* 
^^ !ieu de la^)ui£;' Jé'Ji^âs HôoWis ciuae 
,5 chè^n^s^ qui feront t<»it»S dés.pectks; &; 
,. quatre petits oui** '^henesB me vOit^^^^^^s 
- ^les aurez tOife. Qùîttte' te» 'flots, Q^la- 
,^ tée/kilfeB-îe» (bbrifèlr tQnireIeriv«g6w 
„ Ma grotçe eft ombragée de^ teiiifins . éc 
J; y}e tëuif'éyi#è^J éOeéftta^flfedfelfcrre 
5 & ' de ff^ffii^rM ftflès de' 'raîfti&' ' Uiiè 
^ fbm^kie ^ftMwéè-pW:,^ Heigë^ ftttdoà 

, ^ des i^rêts iJ'uEtna , y. apporte une eak 
3 digne- d'abreiwfer'ks itam^i^ls/ Peu^qn 
5, préfërer la mer.& Içs flotfe à des Heux fi 

. «V riants? SI je vous paroîs'tfop hériffi, j'^ 
,, du boïs '& dû feu qui vi€ fous la cendrdL 
5» Je fouffnfai tout. ' Vous' brûlerez moà 
^ œil, -fi. vous 1(^ voulez., mon èéîl'imîqua, 
„ ce que 5'ai au monde de^plus-pfëdeux* 

« Qim 
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^ Que ne pob-le rw» fmyre dans les 
9, eaux ! J'irois vous offrir, tantôt des lis, 
^ tantôt des pavots venneils. Sortes? des 
^ ondes 9 Gsdacée, fortiez; & quand vous 
^ ferez .fortie, oubliez, comme je le fais 
^ id, de retourner dans votre demeure. 
^ Venez, nous ferons paître enfemble les 
^ troup^ux) ,vous tirerez le lait des bre- 
„ bis, vouRpfteflèirez le fromage. ^.••» Çy- 
^ dope, xpalheureux Cyclope,^ qu^eftrde^ 
^ venu ton ; efprit? Tu ferpU beaucoup 
^ nrieux de u^ffer. Yùùex^Sc de pueilUr deis 
„ feuillages pour tes agneaux. Jouis de ce 
^ que €u-as fans défirer ce .que tu ne peux 
„ avoir. 

^ C'eft ainlî que Polypbème s'entretcr 
„ noicdanS'fes dépl$i(ir^>: en chantant des 
n' jiirsr il vîyoit plus heureux que. s^il pût 
P, eu des tr^w à .diftr}buër.'* : . . ,. 

Ça T TA pièce examinée avec quelque at« 
tention fuffit;»:S>QUr f^ire repofinpitre l'art 6c 
le génie du Poète. 

Siouventfis brebis reviprent à*tUis*mtmés. 
Ce traiji eft fort & doux en même tems^ H 
fait voir que le B^^ étoit abforbé dans Hi 
trifteflë. . ; . / 
'43^ M ^ cime à* un rocher^ & regcÀT" 
4antlamBf^ il cbantoiu Cette image fixé 
Timagination ,^ & fait voir le Berger. Il re- 
gardoit la mer, parce que c^étoit dans là 
mer qu*habitoit la Nymphe Galatée* Ce 
gui rend cette circonftance délicate. 
. ybus éûi flus blancbe ^ ffc Ce tour eft 

cfk- 
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plus commoides pour ceux qui ont peu d%* 
dées. Nous nous en (ènroosnous-niêaiet 
tous les jours , quand nous n'itmos pasdl^* 
<lées allez nettes des choies^ ou que nooi 
parlons à de» gens q^ionc peine* à aous 
comprendre. 

CHoit nui md v&us candtàfm. Cette 
circonftance efl: précieufe pour le Bei^er^ 
il fe rétoit rappellée déjà mille fois , il ft 
la rappelle encore» 

^ottx mefuyezi parce quit foi un fourcU 
biriffé, (fc. Polyphème n'étoit pasbeau 
à peindre» Cependant.il a la iimpBcité de 
faire lai -même fôn portcaic,. &.<le 1& fidsp 
reflëmblanc Mais auili avec jcette fimichî- 
ie , il avoit droit de vant^ de mémefes ri<i 
eheflès champêtres, 8c &s talens lyriques. 
Il nV ft point de berger qui chante inieuz 
que lui, & il chante iouvent la beauté. dé 
celle qu'il aime , jufqu^ao miEeu dé la nnit. 
: ^e vous nmirriiifuanpftifi.oufSé Ca 
feul trait fait ùn.tableau de âuéuisj,- qui . &-> 
ffure fort bien a?ec le portiait qu'il a &ic de 
urperfomie. : j * -' > 

- Ma grotte efl (fnûnragii 9 (fc. Tqutecetto 
defoription eft très-agréable. Mais.ce qu'il 
fiuit remarquer fur^tout^ c'èft qu'elle eu a^ 
menée par un fentimeot^ $ qu'ette ■ fert at| 
deflèin du Berget^ qui veut détommier fi^ 
Nymphe à quiaer les flots. - 

- Sortez^ tmdes'^ Gdatie^ ff ^Èond^emi 
Jéra/Mk:^ «niHez, çemmiwidMi/^' 



€f*iir^ qttcU0 délicateflè! Qlielle ëneqjie 
éim k motir né^ia^f amme mi îck il 
dûnnef eiKaqdo à Galâfiée, il » toilt oufalté 

Wphèfoe rentre en lui-même; .il.reCKNife 
ftT&iTonJiuiB&ieu dévies ^sintet, & ptûaà 
vxm réfoMott ^ge, dotn H. elS; cotn: à ta 
&is redevable, an bon iens, au dépit^ à Ift 
fierté. Ce n'eft pas trop de ces xxsh potîâ 
fjoor ramener les bomnes. 
.. On ikk que les Bôrgers dans leur pro^ 
fende oslii«oé fe faifoienL des défis rédpro* 
tgoeitieiit , qai pcôdnîftrieoc des combats^ .^ . 

.Voi'ci'oeus athlètes que.Théocftta ttM 
litt laifcène. . * 

99 MsvrAt:Q9X fidlâat psirre ies bnf« 
,^ bis^teosotitm^inrlesinoatagiefltraimablis 
jy Daphsfs , qoi j feifint auffi paître foB 
9^ croôpeiuQ 9s éooiept cous.dsuiB blonds^ 
f) toQs^denXifècmes: ih^ lavaient tout deux 
f, jàufir-du dbahmeau, lious deÉsr dkatec. : 
' ^Mcnd^âe.alinCiVQ DqAois lepoéàiiBr^ 
lui t^opolà d^entrer en lice avec lui; te 
Affiaceeptè', lU gagea dép6(%ay ils c^« 
«lencaic. . , . . 
' io Bfeiv» 9, Bois épais 9. Arvons flenvss ^ en&oil 
^ dai£>idDx^fi ^CQairMeaalqoe; eutle bcrm 
^ hear<dE:iè(ki9iriBirèpa];fesddaxjf(Dns deft 
9, flûte, prêtez -voofcàp*itie»imbii qui; paifa^ 
^ lMr;t^(SDa{tei» oooduitrioiifea ffHàsr 
y ^Srn^ qtfii ;sc(0ipe4e Kooïkcilamfe wni^ 



' ^Qaqk ^^ Ciflbes foimij ae s » ffc voios jlier- ^ 
^rbes tsndrei?,: Vil di virtd^qtte le clsaoc de 
„ t>fAnis ^le celui des roflignols, en- 
5^igraiâe2.sioiitirâpeau; & ilcdui de Me- 
^ ilalque«ieiic dans ces Icbbx ^ qa^il pui0è 
j, [oQ^t tmffi-de toQft vo» btens. 
: Msi«^^9, Le Primeau m^ tes pâcuragey 
,, abondent, les chèvres ibnt remplies de 
,; Ixlt,' cous les troupeaux Ibnc gms dans 
^^'toiffi les lieux où pofle ma B^gèie;. & 
,, auffitôt qu^elteie retire ^ les j^oiages 
^ langaifTem, &lè Berger aixfli; 

Dapu. n Les brebis & les^ chèvcea doQ* 
f; dant desjumeaax, lès abeilles remplis- 
^^ Atit leub rayons^ ks châœy porc£nt.pTti8 
Y^ haut leuis têtes, quand Miion porte fes 
^, pa&en quelque lieu; mais qoaod jî dis- 
,, {HëMlCs il diStge* également^ & le. trou^ 
,9 prâi' ft le pafteun 

* Mi«w. ,; OtoI; qrf^ este chef de mon 
^ troupean, fit voqss forêts hnnenAs;^ oà 
^ Mlon s*ég^, cendiM. dieflreate, . qi^i 
,,-irette29 b<^ér cette dnds , dites^lui qtut 
^ AÀâte^fiio un DIetr, & gu^il garSa les 
^ ttd o t te aiac '•' ^ -» .' i • / '.j » 

Oam • ^f. Je né fcmbaii» pbinc dèr pMS^ 
j^ der le Royautne de Belopsr, ni tfaraîr 
^, des taléfis- d*or , ni de di&ancer leÉ 
^, ventsàlàdoerfe. pèime ' mieux: ^aânitçr 
^' ftveovtM iTd'plé de'te fbdli0r9 femloic 
i) dicter' cMé no» troQpcàunr ^qoii' nifiluç 
;^' et^biri$fer ^ <^' ^^ixiOf^ la'^be&ida Sid^ 
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Men« yj 'Epajgûc mes Aer^reivac^ Ic^p 
^ cniêl, éporgpe les brelHS qui damât me 
^ donner des agneaux; ne iriens pts.me 
iy fiuùe, parce ^ue je fias im pcàtJdcrgsr^ 
„ &.qiie mon troopeaacft g^d. .Et loi^ 
,, Lampure, Bumchien, cu.doa profondé». 
iy mène: doîc-on doonir' ainCi ^vec-ilit il 
^jeaneBei^? » : .. 

Dahi. „ Hier je fiufois palier mon: droch 
^ peau auprès de la grotte d'une jeune bet- 
^ gère; elle me regvda^ & die deux fois 
,, que fétois beau. Je baifEd les yeox» & 
^commuai ma route. 

Telles forent les chanfoos desBeig^ 
iAJocs le chevrier ^n'on avoic choifi pour ju- 
gt , prononça alnô: 

^ Que votre iroix eft charmante y Da« 
^ phnis! il eft auiD doux de vous encen^ 
^ que de fuccer le miel. Prenez les chala? 
^ meaux': je vous déclare vainqueur. Le 
9, jeune Berger trefliillanc de joie, danfott^ 
,9 battoit des mams: on eût die un tençlre 
i, chévreaaquî bondit autour de ^fa mèrcf 
< 1/ Idylle des Pécheuis préfeme Tîma-; 
ge de la pauvreté jointe à rionoeençe & % 
Kl (impircitéfdes mœurs;. EUe eft d'un goût 
iûen différent de celles de M. de Fontenel* 
le, qui auflï n*en fait pas |râjDd cas. ,,Deu3;; 
^ Pécheurs, dic^ il, qui ont mal foupé» 
^ ^bïk couchés enfenibte d^n^ çn^^n^éctHui- 
^ tëipetite chammère^ qui eft au bwl )à^ 
j^.la mèr;. L'un réveille Tautre. pour Iui,di« 
«f » qu'il vfenc de rêver qu'il prppoît vs^ 

jtPÔI*- 
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^, poîflbn d*or; & (on. compagnon laî ré- 
„ pond qu'il ne laiflèroîc pas de mourir de 
„ faim avec une fi belle pêche. Etoît-ce 
„ la peine de faire une Idylle?" On peut 
répondre à M. de Fontenelle , que rien 
n'eft fi aifô que de ravaler, que de ri- 
diculîfer même, fi Ton veut, les plus beaux 
ouvrages, par tles analyfes peu fidèles. 
Qu'eft-ceque Tlliade? ypux petits Rois, 
chacun d*une méchante petite ville, fe que- 
rellent pour une fille; l'un d'eux fe mutine 
& s*en va pleurer dans fon quartier ; cepen- 
dant Tautre efl: obligé de revenir le prier. 
Etoit-ce la peine de faire une Iliade? Ou, 
fi on veut, prendre un exemple de M. de 
Fontenelle même: tout un village danfè ex-* 
<répté un païfin , parce qu'il y a une paï- 
firane qui ne s'y troave pas. Etoît-ce la 
peine de faire une lamentation de cent 
vers? Il y a bien de la différence entre le 
cannevas & la broderie^ entre le defiein 
crayonné & le tabteau^ Et c'efi; vouloir 
donner le change que d^i^r l'un pour l'au- 
tre. Rien ne prouve fi bien le mérite de 
Théocrite, que d^avoir fu feîre éclorre des 
fleurs, d'iw fonds qui a paru fi fec & fi fl:é- 
nie à un des plus beaux elprits de nos jours. 
Voici l'ouvrage: on pourra en juger. 

Us Pêcheurs. Idyl. 9. 

„ Ceft la pauvreté feule , mon cher 
„ Diophahte, qui excite l'induflirie. Ceft 
^, elle qui apivènd aux hommes à Ibutenir 

Toml d „ics 
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), lés durs travaux. L.es fbucis inqaiets ne 
^ laiflènt aucun repos à Tarcifan laborieux ; 
,9 à peine le fommeil s'épanche fur fesyeux, 
.,, qu'il? fe hâtent de le troubler» 

,^ Deux Pécheurs étoient couchés fur un 
,, Ut de jonc dans leur cabane, leur tête 
y, appuyée contre uo abri de feuUlages. 
99 Autour d'eux étoient les inftrumens de 
99 leur profeffion, des corbeilles, des ro- 
9, féaux, des hameçons, des nafles, des 
„ lignes de crin, des feines, des labyrin- 
5, thés d'ofier,- des lacets, & une vieille 
9, barque poféefur.des rouleaux. Sous leur 
9, tête un bout de natte, des habits, des 
9, bonnets i c'étoit tout leur bien,/ & le 
I, fruit de tous leurs travaux. Ils n'avaient 
^ pas un feul vafe d'airain, pas même un 
99 petit chien. La pauvreté étoit leur feule 
5, compagne. Nul voifm que. la mer, qui 
9, amenoit doucement fes flots jufqu'aux 
9, pies de leur cabane. 

,, Le char de la. lune n'étôit pas encore 
9, au milieu de fa carrière, quand l'amour 
„ du travail éveilloit ces hommes (Impies. 
9, Un jour comme ils fe frottoient les yeux 
9, en s'éveillant, ils eurent cet entretien: 

„ A. Je acois qu'on fe trompe , cher 
9,. compagnon*^ quand on dit que les nuirs 
9, font plus courtes en Eté , Jofsque Jupi- 
9, ter nous donne des jours plus longs. J'ai 
9, eu une infinité de fonges, & Paurore ne 
„ parpît pas encore. Me feroîs-jc trom- 
»f P^ ^ Qtt'eit-ce que cda fîgniâe ? Les 
. " -, 9 nuits 
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,, nuits deviennent plus longiies afluré* 
9, ment. 

y, B. Quoi! Afphalion, vous vous {dai- 
„ gnez de l'Ëcé, de cette belle fàifbn? £4 
„ marche du tems n'eft point dérangée. Dî- 
i^ tes plutôt que l'inquiétude vous a empé*- 
^ ché de dcHmir, & que c'eit ce qui vouf 
yy a rendu la nuit longue. 

yy A. Avez -vous appris à expliquer les 
yy fonges? J'en ai eu d'excellens, dont je 
„ veux que vous aïez votre part» puisque 
^ nous partageons auffi noi poîflbns. Per* 
„ fonne tfa plus d'efprit que vous; & pouf 
yy bien expliquer les fonges^il faut en avoir 
^ beaucoup.^ D'ailleurs nous avons le )oi« 
,, fir; car que peut-on faire, couché fur des 
„ feuillages, au bord de la mer, quand oa 
jy ne dort point? 

. „ B. Parlez, je le veux bien, racontez 
^ à votre ami ce que vous avez vu. 

jy A. Après nos travaux & le léger repas 

y^ que vous favez que nous primes hier le 

„ foir, je me fuis endormi. Et auflitôt j'ai 

„ rôvé que j'érois affis fur le bord de U 

yy mer, où je guettoîs les poiflbns. Je fe- 

yy coûois légèrement au-deflus de l'eaa 

yy l'appas trompeur. Il s'en préfeate un qui 

yy mord à l'hameçon. Les animaux rêvenc 

^ de 'ce qu'ils aiment; & moi je rêve à» 

„ poiflbns. Il e(t pris. Je voyois coulée 

„ fon fang ; ma perche fe courboît fout 

„ l'effort. J'avance la main, fort embarraflS 

de la manière de iaifir une proie fi con« 
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^ (idéraUe , attachée à un fer fi xnînce. Je 
„ craîgnoîs auflî d'être bleflë. Va. dîfois- 
99 je 9 fi tu °^e bleflès, tu ieras blefS à ton 
^, tour. Je le tire enfin heureufement. C'é- 
,, toit un poifibn d'or, d'or maffif! J'eus 
^ peur alors que ce ne fttt quelque favori 
3, de Neptune, ou peut-être le trélbr 
^ d'Amphîtrîte. Je le détache doucement 
j, pour ne point laifler d'or au fer. Le 
,, voyant étendu fiir lé rivage i j'ai juré que 
,, je ne mettrois nlus jamais* le pié fur la 
„ mer, que je rerferoîs toujours fur la ter- 
„ re, où je vîvroîs comme un Roi, avec 
„ ce trélbr; c*eft là que je me fiiîs éveillée 
^, Faîtes bien attention, cher ami, au fer- 
5, ment que j'ai fait; j'en fuis bien efiravé. 
\„ B. N'aïez nulle inquiétude, votre 1er- 
„ ment n'ell point plus réel que votre poîs- 
9, Ion d'ôr, que vous n'avez ni vu ni pris. 
„ Ces fonges ne Ibnt que des menlbnges. 

* ^y Maintenant , que vous ne dormez pas , 
9^ & que vous êtes bien éveillé, allez voir 
„ dans ce même lieu. Avec votre beau 
9, longe d'or, i\ vous faudra, fi vous ne 
„ voulez point mourir de faim , retourner 
9, à nos poillons ordinaires. 

On a vanté cette Idylle comme on van- 
te un païlà^ champêtre. Tous les tableaux 
que les curieux admirent ne Ibnt point des 
Âlexandres, ni des Acfailles. Dans les ima- 

' ges; ce n'eft point toujours l'objet qui tou- 
che , c'ell quelquefois l'art heureufement exé- 
cuta D'ailleurs le tableau des Pêcheurs eft 

agréa- 
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agréable par fa naïveté, par fa fimpUcité, 
par Tinnoci^nce qui eft répandue dans toutes 
les parties, & par l'importance de la maxi* 
me qui en fait Tame. Quoi de plus décent 
que la peinture de la pauvreté de ces deuic 
hommes! pauvreté qu'ils aimoient, dans la^ 
quelle ils renfèrmoient tous leurs défirs* IJsl 
fîmplicité de celui qui rêve, ou plutôt fon 
ediance eft peinte dans f^s raifbnnemens, 
dans fa manière de réciter , fur -tout dans 
les fcrupules que lui caufë un ferment qu'il 
a fait en rêvant. Son comps^on TinOxiiit 
avec douceur, &le raffure avec bonté. 

C&vx qui veulent par^ tout de petites a« 
moufettes, des fêntimens quinteflenciés,dcif' 
douceurs métapbyfiques , ne trouveronc 
point dans cette pièce ce fel dont ils veo* 
lent être picottés à tout moment. Mais 
qu'ils jettent les yeux fur la Jiccérature 4e 
tous les beaux fiècles, qu'ils comptent tous 
les grands hommes, qui font, .& qui ona 
toujours été reconnus tels dans les artsj |Is 
verront combien leur goût , prétendu ex- 
quis, leur fait de tort à eux-mêmes, corn* 
bien il les appauvrit ;& s'ils ne fèntent point 
leur perte , ils méritent bien d'aller fe dé« 
dommager avec les Senèques, les Plines^ 
& leurs ingénieux defcéndans. 

MOSCHUS ET BZON. 

MoscHus & Bion vinrent quelque 
tems après Théocrite. Le premier fut cé- 
lèbre en Sicile, & Tautte à Smyrae ca lô* 
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nie. Si on en juge par le petit nombre de 
pièces qui nous refteot de lui ; il ajouta à 
TEglogue un ceitain art Qu'elle n'avoit 
jpoînt. On y vit plus de iîncflè , plus de 
choix, moins de négligence. Mais peut* 
*tîe qu*en gagnant du côté de Texaftitude, 
dte perdit du côté de ]^ naïvùré , qui cft 
}>ourtant Tarte des Bergeries. Ses bois font 
des bofquets plutôt que d^s bois, & les fon- 
taines font prefque des jets d*eaux. Il fem- 
We même que ce Jbît, finon un autre gen- 
re que celui dé Théocftte > au moîi^ une 
autre efpèce dans le même genre. Qn y 
voit peu de Bergers , ce font des allégories 
hgénieufcs, des récits. ornés, des éloges 
Ifavatllés , & qui paroîllènt Tavoir été. 

KjfeN n'eft plus brillant quefon Idylle 
fer l'Enlèvement d'Europe: en voici qucl- 
quts Ttiorceaux. 

• „ Dès que.cettc Prftïccfle fqt arrivée *^ 
,-, Vcc fes eompignes dans les prairies émail- 
„ lécs,* elles fe mirent à cueillir félon leur 
„ goût. Tune le «arcîfle odoriférant. Tau- 
,, tre l'hyacinthe, celle-ci la violette, une 
^, autre le .ferpolet : elles moîflbnnoîent 
5, toutçs les richeflès du Prinicms. D*au-- 
5^ très è Tcnvl cueîlloiént le fouci doré; 
„ mais la Prîncefle cucilloitdc fes mains les 
„ rofes venaeilles.. Elle brillôit tiu milieu 
„^de (es compagnes, comme Vénusau.mî- 
„ lieu des grâces. 

Jupiter métamorphofé en taureau, fê 
prefeme à fes yeux , fc couche à fes pié^ ,' 

& 
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& retoumaat la tête pour la r^uder, 
loi moncroîc en même xéaa fini bise 
dos...«* 99 O, venez mes chèics cosnpa* 
^ gnes, s*écria Ekirope, e(&yom, par anu* 
„ fement, de nous allerâ m le dos de œc 

3, animal qui lêmUe fi doax: noos pocnnDcs 
^, y être toutes aflilês • cacxsc €îr zzi sss- 
^j vire.... efle s^affied en riasL Les xrjj 
,, alloienc rimiter. Mais k oorss & !cf« 
9^ brirfcioefltieiit^cniporte laPrïnceSê, GOiirt 
^, vers la met. Eoîope tend ks kas i Ses 
^, compa$soes: èHe les appellile; ca ts^a e&* 
,, les sWorcent de ractemdre. Le mmcaz 
^, fè jette aa mOiea des flots: 3 f'znactt 
^ on dicxM t m Daupiûi. Akn icx:Lar: o&si 
,, ondes les Néréides affîcs f^ k isc^ dss 
^ monlbes marins, poor Ini Jerrir de cû^ 
,, tége. Le TédoosMe Nepciae tççhmxc ie 
,9 liquide fioqnre ^ & devieic le çicte dr 
^ fon firèfe. Les Tricoos hAnss dr la 
,, mer profonde, VaflSnnbleac aocoor tf eax^ 
^ & avec leurs laiges conqcies^ils c^èbtenc 
,, rhyménée. La Vnna& toajaaa a£:& 
,, fur le divin tanrean, le cenob itaot maat 
^, i Tune de fe% cornes, & de raoore tnsra 
,, elle dyaUTck la robe de foatpœ, JL^^^'à. 
„ en mouiller les boids dans Fonde a^cée. 

4, Son voile gonflé par les veocs feSe^nb^ob 
,9 à une vofle de aatire, fc parosObic la 
,9 Ibulever, Ac.** 

BiON a été encore pins km qae Mo- 
Tchus. Il ûiit une troifiéme efpéet dldyllc 
plus parée eoc<^e que celle de ce Poète. Os 

^4 J 
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y fent pa^tout le foin de plaire j quelquefois 
. nême il y eflr avec affeéracion. Son tom- 
beau d'Adonis, qui ell fi beau & fi toa« 
chant, a Quelques antichèlètf qui -ne font que 
des jeux d'elpiL 

Thmbeau tP Admis. 

Adonis étoit fils de Cyniias, Roi de 
Chypre , & de .Mîfpha fa fille. Il étoic a 
beau que Vénus voulut répouler. Un jour 
qu*il cbafl^it fur ' les montagnes dans les 
bois, il fut bleflë par un fanglier, & mou* 
rue de cette blellure. On jmlitua en fba 
honneur des jeux funèbres qui té répandi* 
rent dans toute TAfie, dans TEgypte, & 
qui furent enfuite apportés dans la Grèce. 
Le Prophète. Eeéchiel, chaa vui. f. 14. 
fait mention des femmes alliiês qui pieu* 
. roient Adonis. On trouve dans Lucien la 
defirription de ces fêtes. „ On £b lamente, 
^ dit cet Auteur, on fe frappe, on fait un 
„ grand deuil, après quoi, on célèbre les 
;, funérailles d^Adonîs.** Selon Théocri* 
te 9 Adonis étoit repréCbnté dans cette pom« 
pe ilir une efpèce ae lit de parade^ environ- 
né d^amours volans , & de figures tirées de 
la fkble; &'on le pleuroit, comme fi c^eût 
été lé jour même de ïk mort. 

L'ouvrage que nous allons examiner 
a été compofé apparemment pour être chan- 
té dans cette efpèce de fllte funèbre. Et 
<otïime nous avons dit que dans le genre 
^floral, il peut entrer des ouvrages de tou- 
tes 
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tes efpëces, poorvu qu'ils aient le ton de 
la Bergerie, celui-ci peut être r^ardé corn* 
me une Elégie paftorale. 

,, Pleurons Adonis: le bel AdcMiis n'elt 
9, plus. Il n*eft plus le bel Adonis! tous les 
,, Amours le pleurent. Déeflè de Cytbè- 
^ re^il n*efl: plus tems de prendre un doux 
^ repos. Levez -vous infortunée*: prenee 
99 vos habits de deuiL Frappez-vous le fêin, 
. ,, & dites à tout TUnivers: Adonis n*eft 
,, plus, PkuTons Adonis ^ tous les Amùurs 
,, k ^eurent. 

,, Frappé d'une dent meurtrière, H eft 
^ étendu fur la montagne. Il poufllè à pei« 
^ jie un dernier fbupir. Son làng noir cou- 
,9 le fur une chair plus blanche que la nei* 
^ ge; fes yeux s'enfoncent & s'éteignentf 
^ tes roiès de fes lèvres font flétries , il nt 
„ vit plus* 

,, Ses chiens fidèles font venus à c6té de 
^ lui pouflèr des burlemeos. Les Nytmftes 
.^ des moncagpes verfent des larmes. Venoi 
^ ne fe connoit plus; écbevelée, les piét ' 
^ nuds, elle fe perd dans les bois, les roâ- 
^ ces fontjaillir tori lâng, le lang d*iiiie 
^ Déefle. Elle fe perd dans les values, oi 
,, die appelle à erand cri Ibo cho: époux. 
j. Tout retentit de les génûflemens. 

„ Cependant le lâng qui s*élance de la 
y, bleflure d^Adonis a réjailli jofqoes fur 11 
^ poitrine, & cette peau blanche coaipt 
^ le lait a pris la couleur de la pourpre* 

,9* Hélas! bélas! Vénus, s'écrient les A* 
^5 9f WHW, 
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^ mours", Vénus a perdu fon époux, & 
yf en le perdant, elle a perdu la beauté. 
jj Quand Adonis refpîroic, rien n*étoîç fl 
^ éclatartt que cette beauté ; elle a diipàni 
avec Adonis. Les montagnes, les chê«-' 
nés antîciues répètent fes plaintes doulou- 
teufes. Les fleuves, les fontaines y ré- 
pondent; les fleurs ont perdu leurs cou* 
leùrà naturelles. Vénus lur toutes les col- 
^ lines , & dans toute la ville , s'écrie t 
^, Vénus! ah Vénus! le bel Adonis n'eft 
^ plus. L*Echo a répété ces dernières pa« 
4, rôles. Qui pourroit retenir les larmes? 

„ Quand elle vît la bleflure de fon é- 
,, poux , quand elle vît fon làn^ qui jaîl- 
^ lifToit, elle ét&ndît tes bras & s'écria: 
^, Arrêtez un infliaht , Adonis, arrêtez^ 
^, lûalheureux Adonis..... Kéveille^^Vouf 
^ pour un inAant.^.... Tandis que vous 
^ çeli^îrez encore , je veux recuciltîr votre 
^, déirniet fôuplr, & conlefver ce dèrtiicr 
^ gagç, pour mô tenir lieu d*Adônîs; pu»- 
j% 5^ liiélâs ! vous me f&vefc : vous itie fuyez ^ 
infortuné! vous (ièfir^rtdez fur tes bords 
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^, dé l*Àcher6n,chêzrîtopftoyable Roides 
^ ïho'rts ; & moî, malheureufe que je fiiis;^ 
*„'je vis, je fuis Déefl^e^ je ne puis vous 
^ faîvrè. Reine des enfers, recevez mon 
^, époux, puisque vous ^tes plu^ puîfîlnte 
^ que niOi,& que tpiit ce qui eft beau dans 
S, nJnivers doit pâfTer dans votre Eriipîrff» 
^ Que ma douleur efî cruelle ! f ai perda 
^ iQoacbeJr Adoûis. ' DéelË teiriblé, «'eft 

•»^ vous 



^ Toos'qm m^ Tavez ravL Vous iBovez « 
^, époux trop chérL Hélas, raoD bonheur 
^ s'eft envolé comme an (bi^e. 

9, Vénus eft abandonnée, les Amoors lui 
„ font devenus inutiles dans fbn temple» 
^ Elle ne (ê parera plus de fa ceinture. • • • • 
„ Mais aufli pourquoi aller ainfi affronter 
„ les dangers? Avec tant de charmes, de« 
„ viez- vous avoir cette fureur, d'attaquer 
„ des béces fauvages ? 

„ Ainfi gémiilbit Vénus, & les Amou^ 
„ avec elle. 

,, Vénus a verfé autamt de larmes qu^A* 
^ -donis a verfé de faiig; & chaque goûte 
^, tombant fur la terre s'eft changée , le 
^ fâng en rofès , les larmes çn anémones. 
9, Pleurons Adonis^ U bd Adonk n^ejl plus. 

„ Ne pleurez plus votre époux (&ns les 

forêts, trifte Vénus. On lui a dreflië un 

lit funèbre, où il eft coocbé. Tout 
„ mort qu^il e(l, il eft encore plein de 
„ charmes; il paroit fommeiller. Étendez- 
•„ le .fur ces dfllxs précieux, où il goûcoîc 
„ les douceiHs du repos. Couvrez -le de 
^.guirlandes & de fleuis; mais, hélas! de* 
9, puis qu'il ne refpire plus, toutes les flcuis 
^ font flétries. Prodiguez le baume & les 
,, parfums les plus exquis. Que vous icf- 
^ viroient-ils déformais, après avoir perda 
9, votre époux? 

„ On voit le bel Adonis érendu fur la 

^ pourpre. On entend les lânglots des A* 

1), moursqui pleurent wtour de lui. Ils ont 

d 6\ M cou- 
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ig coupé lears cheveux pour en femer foi» 
9, corps. L'un foule aux pies fès flèches^ 
,, ràutre Ibn arc, un autre brilë fbn car- 
^ quois. Celui-ci délie la chauflure d*Ado* 
,, nis: celui-là apporte de Teau dans un 
,, baffin doré: un autre lave fa plaie; un 
,, autre du vent de fes aUes lui rafratcbic 
y» le viilige; & tous, ils déploienc le mal« 
g, heur oe leur mère. 

^ Hyménée efl venu éteindre fon flam* 
5) beau 9 à la porte du temple, & xompre 
la couronne nuptiale. Il n*y a plus dliyx* 
men; on ne chante plus. Hymen I mais/ 
on entend des cris entrecoupés: HUast 
Adonis! Adonis ! Hélas malheureux ! ô 
hyménée! Les Grâces pouflent des cris 
plus perçants que ceux de Vénus méma: 
_ elles s*écrient en difànt, le bel Adonis 
^, n'eft plus. Les Parques même voudroient 
nn le rappellera la vie; Adonis eft prêt do 
leur obéir; mais la dure Proferpine le re- 
tient dans iês chaînes. Mettez fin à vos 
larmes, Cvtherée:. Abftenez-vous au- 
9, jourd^hui des feft^ns: mais fondez que 
,, tous les ans vous devez reprendre vos 
'^ pleurs.** 

Il eft inutile d*avertir!e. leâeur que rieo 
a'efl: fi tendre & fi douloureux que toute 
cette IdyUe. Il Ta fenti, s*il s'eft'prêté A 
rimpremon des objets. 

Le Poète iè place dans le tems même de 
la mort d'Adonis, il peint d'après la renom- 
niée, & d'après Tidée du viaifemblaUe, la 

di* 
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dérolatioD d'une éçotSt qm dam éfccâ»- 

ment fi» époot. Ilftnne 
bleaax , qui fixit en mênie 
chaos & très^ingtekiB. No» 
compiler* S en eit qn font leuitiues 
une fctole expieffion: ooos ne no 
n»s qo'aax prioripamu 

Lk vtéOÉet tabktti itpiéinwg AdonM ^ 
tendu for la momagpe: oo y voit fi» hag 
de pourpre , qoi couk fin fil peao bbndie 
comme les lis , lea rofes de fcs lèfses fine 
flétries. 

Dans le lècond, Véans les dierenz 
épan, en habit de deoQ comt, les pies 
nuds, aomîUeo des ronces, qm ftot jsuQir 
fi)n làng. Elle s'écrie dans les iraDécs pr> 
fondes & appelle fin épooz par fi» aook 
-Ces deux tableanx fim niftes, & cepeo» 
dant gfucieinu 

Dans le troSfième, ks moaaaa^ ki 
diênes andqoes, les fieoves^ les romahies, 
les fleurs, pleurent «vec Vénos. Cctt& fi« 
tton anime toute la nanue, pour ki rcodkie 
jènfibte à la douleor de h DéeOL 
* Lk quatrième offie ks géniiflêmens de 
Vénus , qui veut nçpdkr Adoob à k 
ne, lèukment poor recneilir fi» dcmici 
fi>Qpir. 

Da A k dnqoiènie. Adonis cft icpv^ 
fencé fiir on lie de parade, ooinrcn de 
fleurs, &lespedEsAni(»rsn»dosen%Qe 
de dmknr , Pe u v iiomMai t avec des 
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Enfin PHjtoiéqjie', les Grâces, les Par- 
quet mêmes viennent joindre leurs larmes 
à cdles de Vénus. - 

Tous ces tableaux font fondus dans le 
lentiment de trifleflè , qui efl: Tame da 
-poème. Ils s^amènent les uns les aua%s ; 
fe lient imperceptiUemenc 9 & XemUenc 
n'arriver que pour flauer rimaginatioo déjà 
attrîfbéë, & pour nourrir une douleur qu-on 
ieroit fâché de ne point fentir. 

Il y a dans le texte un vers de refrein, 
que pous avons omis plus d*une fois dans la 
craduélion. Pkùroni Admis ^ Us Amours le 
pleurent» Ce vei:8.eft toujours fuffifammeiu: 
fvéparé , par ce qui précède* Et Bien ne 
mérite pas le reproche qu'on a fait à TTiéo- 
crite en pareil cas, peutêae avec raifbm 
* Arrêtez tm fiêment , ffc. Tout ce mor- 
ceau paroit être de la plus parfaite beauté. 
Tout jr' eft vif , tendre, tout y exprime la 
jdélblation. 

Bt moi , malbeureu/i fae je fuis .... 
Cette peniëe eft belle, ou plutôt ce n'eft 
pas une penfée, c'eft un fentunent qui ex- 
prime l'excès de l'amour de Vénus pour (bu 
4ipoux. Elle fhcrifieroit la divinité pour le 
ittivre juiques chez les morts. . 

Reine des enfers, &c. Qu'on imagine le 
ton de' voix avec lequel Venus dfeeipérée 
fkilblt cette apoflrophe. Il y a une teâ- 
dreiîe mêlée de fuWime. 
- AuffirpintMuoi affronter les dangers . . . • 
La^4«Aileur ie change en reprochés tenjres. 
• ^ Avec 



Avec tant de chanaes deviez* votu avoir It 
fureur d^attaquer le^ béces iâavaHEcs? Cdi 
cft très-beau, il y a ici une aDdcnè& doiip 
ce, & qui n'eil prelque point fênfiUe. 

f^énus a verjë antant de larmes qiiAimis 

ée goûtes dtjatig. Ce calcul paioic-il wOtz 

noble? Il y a^ peu de grandeur à compcer 

les Isffmès & les «gootes de lâng. Il leiàble 

que ce fait de Telprit tout pur. Et il n'es 

fiftoit point dans une pièce tonte conficrée 

à la douleur. : 

Couvrez- le de fleufs , mais depuis qatA- 

ixms n^efl plus , elles font toutes fiéiria^ Si 

on difoit que cela eft trop joli, on Rourioic 

répondre , que dans b douleur , on veut 

que rien ne furvlve à ce que Ton a perd». 

Mais ce qui fuit dans le texte, |>aroitra ou* 

tré afiurémenr , d'autant plus que ce n'eft 

que la même figure ponflèe , comme on dit^ 

en termes d'art: Prodiguez vos parfums: à 

quoi vous fervifont-ib? Puisque vous avez 

perdu celui qui itoit totre parfum. 

Les Amours ont ampi leurs cheveux. Ce» 
toit un Ogne K]e douleur cbez les Anciensc 
on le voit dans Homère, par Texemple d'A^ 
chille , qui coupe les fiens pour les jetter fuiB 
le corps de Patrocle , & chez Sophocle par 
celui d'Orefte, qui ftit la même chofe fur 
le tombeau de fim père Agamemnon. Todt 
ce tableau efl: chômant, il eft ^cieax , 
riant; & noustiéiaarions être de l'avis dd 
ceux qui trouvent qu'il feft trop, & qiii dî« 
feat qti'il seflèndile ptutftcà uo jeu d'enfant^ 
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qu'à aà dewir funèbre; d^aucânt plus que 
tout cet appareil n*eft que la rejprérentadon 
donc parle Tbéocrice. Tous ces Amours 
n^étoienc qu*en figure; & le Poète ne les 
anime que parce que c'eft Tofige des Poè- 
tes de faire parler & agir toutes les figures 
dont ils font des defcriptions. 

Songez que tous les ans y ffç. Ces der- 
niers vers nous annoncent aflez clairement, 
que cet ouvrage a été compofô pour les ft- 
tes funèbres qui revenoient tous les ans. 

On nous pardonnera d'avoir parlé libre- 
ment, de ce qui nous a paru repréhenfible 
dans cet ouvrage. Qu'on le rappelle, fi on 
le veut bien, notre but, qui ell d'aider les 
jeunes gens à fe former le goût. Les petits 
défauts de Bion font dans Texcès des orne* 
mens ; ceux de Théocrite font ordinaire* 
inent dans Texcès oppofé» Si nous avions 
été obligés de ^ler des fautes de ce der* 
tiier, nous Teufiions fait avec la même li« 
berté. Cependant cela eût peut-être été 
moins néceflàire; parce que, dans le fiècle 
où nous fbmmes, on eft, au -moins pour 
les ouvrages d'efprit, plut prêt d'approuver 
jes défauts de Bion, que ceux de Théo-^ 
«rite. 

On peut par le moyen de cette pièce ^ 
fi on le veut, fe former une idée jufte de 
î'expreflîoa des fentimens. On y voit ^'a- 
bord beaucoup d'interjections, qui font le 

gémier langage du fentiment quand il eft 
ttl: eofujce des cours oaig, tels, que l'a;^ 

BO* 



liELLEsLETTREStlPoit. I^rcnX 

poflrophe, rexclamarion , &c. <)fumd le 
Tentimenc efl lié à quelque penfte: des peu- 
fées douces, qui lèmUenc porter en elles** 
mêmes le ton afieâueox avec lequel oo 
doit les prononcer. £i^ une e&èce de 
desordre dans les idées, qui & wcddeac 
fans liaifon, & fè cboquent mocoelleiiieoc:. 
Rien n'eft moins relier qoe les dUomci 
de Vénus: elle ûific on ob^, pois die Fa* 
bandonne ; pois elle y temoc: elle léflé* 
cbit fur ia dootenr: eue ifécrie: die jppd* 
le Adoms: elk loi reat parier» & ae ki 
ditrkn. 

Si on yedc nm oéber les rj s jfl^irf de 
ces trois Poètes^ icles am p m aremfm» 
mots, onveac dke qat Jhéocnse s peêm 
la natore uinplefc qaékgse&is s^^aiis^^ 
MoCchos fa sawtf^ ^''^^ «cvtne ISîm ^li 
a donné des paramu Cbe^ TsésKs» TS* 
dylle eft daos os liois^ 4» 4te»«i^f«ir 
prairie: dies HùQha»^ «De €& Su» a» 
ville : dvz Bioo» d9e ^Stjamgs» 5sr itn 
diéatie. Or qsBMMl s»» SiSoiis ^âf ^c;^s^ 
ries, nous kmmms Inss ;ëife vvxi^ vire 'fis^ 
voies. L^arteftdtoak8r^:)Sspti^5ââr ism:: 
è felpric que la ^iwatofe ft 1^^ tsmirac^ 
rioos.^ nyaii6an»D»:â»>âitbr»'0t t^»^ 
prit aime à. ^ess d M J wMw t re r^ ^ f& •ttftwwr 
dans nne c%6ae die éemtiKe^^ ^ i; ^^ 
CDoc , fins fae sfeu fi; fi& mmami^^' <f^i^ 
alors qoli fent fnsgmnffiie: 1^ iS^tmdev d^ 
«ni eojoapSL w ^muî:<QX^ati;:j^09ié:;imi^ 
ie docsossMm^ gggim»B«;^ ft^wp^er 

Ai* 
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aînfi; que (à lefture foît pour nous comme 
on* demi fommeîl, où on ne penfe qu'au- 
tant qu'il le faut, pour fentûr qu'on fe re- 
pofe ; & c'eft précifement ce que produit 
le ton & la marche de Théocrîte. Mais 
dîfons plutôt que ce font trois efpècesjlîfFé- 
rentes, & qu'aucune d'elles ne doit être la 
règje, ni le modèle des deux autres. 

. V I R G I L !• . 

Virgile né àMantouë, de parens de 
médiocre condition j fe fit connoître à. Ro- 
Bje par fes Poéfies paftorales. Il eft le ieui 
Poète latin qui ait excellé dans ce genre , & 
il a mieux aimé prendre pour modèle Théo^ 
crîte que Molchus, ni Bion, Il s'y eft at- 
taché tellement que fes Eglogues ne font 
prefiiue que des imitations du Poète grec. 
Ce font tes rbêmés fujets, les mêmes tours, 
très-fouyent les.tfnêmespenfées. Horace a 
peint îe caràflère de fes Eglogues dans^ 
fers fameux: 

' : \» • ^ciif 4f9«M fdcetnm 

Virpiio annutrunt gAudinUs ruu Camaus, 

Il s'agît de déterminer an jufte la fignî- 
fication de ces mbts,iBoJk & facetum. Ma- 
dame Deshoulîères les avoir en vue ' quand 
€lle a dit que le plus jeune d#s Dieux favoit 
répandre , 

Sur ce qu'elle écrivoit un air galant & tendre. 

Mais le tendre ne répond peut-être point 
^flèz au molb^ ni le galant au facetum. II 

fem- . 
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femble que ces deux mots oot co befimi 
dans Horace dé fê corriger Tun par r:uiiie* 
•Molle f fignifie une douceur tmve , iog^ 
nue: facetum^ (îgaifie un cercaio viqaznc 
léger, & qui chatouille feulement. Le «0I* 
fe fans lefiicetum eût pu être fide. Le/tf- 
«rrfim fans le mo2(f , n'eût été que fin; & 
l'eût peut-être été trop. U a donc filîa 
joindre les deux mots, pour exprimer mie 
douceur aflàifbnnée, de manière cependant 
que la douceur fût la bafe , & que le pi- 
quant tie fût que comme un iel qui en rele* 
vât le ^oûc ^ & en fortifiât rimprcflîon. 
Aînfî on peut traduire le vers- d'Horace: 
Les Mu/es cbampitres ont doué f^irgUe (ftê^ 
ne douceur légèrement qffai/bnnée. 

Ces deux mots donnent le -parfait idéal 
de TEglogue^ c*e(l.à-dire , la règje (ûr la* 
quelle on peut mefùrer tous les ouvrages qui 
en portent le nom; & la différence qu'il y 
a.enpre les auteurs qui ont travaillé dans ce 
genre, ne conûile que dans le plu^ ou le 
moins qu'Us ont eu de cbacun^ ou d^une 
feule de ces^eux qualités. Il y en a qui 
ont plus de doux que de piquanr; d'autres 
ont plus de piquanc que de doux: quelques- 
uns n'ont que l'un ou l'ancre ; qtielquefbis 
ik n'ont jii l'un ni l'autre, au moins dans 
quelques endroits. Le point de perfeftion 
feroît d'avoir l'un & l'autre, & de la ma- 
nière dont l'a eu AHrgile. Voici fa cînquîè» 
me Eglog:u^, dont le fujet efl rélçgp funè^ 
bjre du Berger Dapbnis, & fion apcîbéofe* 
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1 

Mbnalqub, m Pourquoi , Mopfus, 
yy puifque ^ous nous rencontrons ici, vous 
), qui lavez jouer du chalumeau, & moi 
9, qui iâis chanter, ne nous aflèïons*Dous 
9, pas entre ces ormeaux « & ces coudriers? 

Mopsus. jy Vous êtes le plus âgé de 
99 nous deux , c*e{l à vous d ordonner « 
9, Ménalque. Aflèïons-nous, je le veux, 
99 fous cet ombraçe qui femble ie remuer 
9, au gré des zéphuis; ou plutôt, fi vous le 
9, voulez 9 entrons dans cette grotte: voyez 
99 cette vigne iauvage qui la tapiile9 & ces 
99 raifins qui font variété. 

Mk'n. 9, Il n*y a que le feul Amynte 
99 dans ces lieux qui puifle vous difputer le 
9» prix. 

M op 8. 99 n oferoit le difputer à Apol- 
p Ion même. 

Me'n. 99 Commencez9Mopfus;fivou8 

9, fa. 
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Menalcas, Moifsns. 

Mtn.r^ ur non . Mopfc • boni quonlam convenimu» 
^^ ambo • 

Tu calamos inilare levés , ego dicere verfus , 
Htc corylis mixtas inter eonfedimus ulmos l ^ 

^ojf. Tu major : tibi me eft aeqttum parera, Menalca a 
Sivc fub f ncertas Zephyris motandous umbras • 
Sive antro potiûs fucccdimus t afpice uc antnim 
Sylveftris raris fpariît labrufca racemis. 

Mi». Montibus in noftris folus tibi certet Amyntas. 

M^Pf* Quîd fi idem certet Phoebum fupcrare canendo i 

Mtn. Incipe , Mopfe • prior . fi c^uos auc Phyllidis igaes^ 
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,^ favez quelques cbanfons (br les amom 
,, de Philis, oa à la gloire cTAIcon, oa fis 
^ les démêlés de ôxhus. Comsaeaoa^ 
^, Tirj^ gardera nos chevreaux dans la 
^ praîrîe. 

M op s. ^ J'dme miem: e(&yer les ven 
99 que je gravai rautre jour fur la Terce é- 
^ corce (Tun hêcre: j'écrivois à mefiire que 
^ je chamois. Et après' que vous les anrea 
,, OUÏS, dites à Amyiite.de venir me dis- 
„ puter le prix. 

Ms'n. ^ Autant que le foible ofier ce- 
,, de au pâle olivier, & au irofîer lliumble 
^, lavande, autant je crois qu'Ai^nte le 
-,9 cède i Mopfus. 

Mops. „ C'en ell aflez. Berger: nous 
^, voici dans la grotte: commencez. 

,, Daphnis venoît de mourir. Les Nym- 
,, phes pleuroient fon deftm cruel. Vous 



Aut Alcofils habes laudes , ant jurgxa Codri. 

Indpe : pafccntcs fcrvabît Tityrus hœdos. 
2i9pf. fmmo hzc » in viridi nuper.qux cortice £ig{ 

Cannina defcripiî , & modulans alterna notavi > 

Experiar : tu deinde jubeto cenet Aïoyntas. 
Jtfeir.Lenta falix quantum pallenti ccdit olivz , 

*Puiiîceis humilis quantum faliunça rofetîs : 

Judicio ncrftro tantùm tibi cedît Amyntas. 
mff. Sed tu define plura » puer : fuccefllîmns antro. 
Extinâum Kynphse crudeli iunere Daphnim 

Fiebant ( 4 ) : vos coryli teftes & fluinSna Nympbis s 

(a) ExHnSum Nym- 1 trille, firople. Il faut 
fha. Ce vers efl doux » I dans la douleur ûim>' 
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^ fûtes témoins de leurs lannes, coudriers 
^, de ces bols , & vous clairs ruiilèmix, 
^, quand fa mère déiblée, tenant entre Tes 
„ bras.le corps de fon nwdheureux fils, le 
„ plaîgnoic de la dureté des Aftres & des 
^, Dieux. On ne vît point dans, ces trilles 
^ jours les Bci^gers . conduire leurs trou- 
,^ peaux dans les gras pâturages: pn ne lesi 
,y vit point fur le bord des fontaines: au- 
^ cun n^approcha des ruiHèaux , ni des 
5, prairies. Infortuné Daphnis! Les rochers 
,, fauvages & les forêts répétèrent les gé- 
^, miflèmens des lions, qui pleuroîent va? 
,, tre mort. Ce fut lui qui apprit à attcr 
„ 1er des tigres au char de Bacchus, à cé^ 
,, lébrer des danfes en Thonneur de ce 
), Dieu , & à orner de pampre nos houlet- 
„ tes. De même que la vigne eft Tomement 
- • 9) des 



Cum > complcxa fui corpus miferabile tiati , 
■ Atque Déos atc^ue Aftva v^icat «xiMielia mates. 
Kon ulli paftos ilUs cgêre diebus (nem 

Frigida , Daphni' , boyes ad flumitia : ulla neque am- 
Libavit quadmpes > nec graminis attigit herbam, 
Daphni , tmim Pœm>s etiam ingcmmffc Icônes 
Intcritum \ xnontesque fcrî fylvxque looiitintur. 
Daphnis & Artnenias curni lubjiingcre tigres 
Innicitit : Daphnis thiafos induccrc Baccno , 
Et foliis'lencas intexere mollibus hafta^. 
Vitis ut arboribtts dccori efl ; ut vitibus uvae , 



vous VOUS ab^îflîîez » 
dit Defpréaux. Flebar,t 
rxejetté à Pautre vers 



monîe, parce qu'il eft 
diffyriabe & fpondëe. 
Un daâfle n*auroicpas 



fait une beauté d'bar- 1 le même efiec 
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99 ^ns qnc us 
99 lès même fc npiiw < 
9, cJBiiHWL Ces bcfles I 
99 aviaoijefiécsdasisfilîaB. 
9, feespsrrifBiefcleikeàeiZ 
^ UeadehdonoewiBcs, ici 
99 odorifinos, oo -••■^ ^*" *^ 
99 cbardons bérifliik 
99 le de friiilly I9 
99 (bnoines la on 
^9 Daphms qm rp hi m ^ 9 «k«»^jk ^ 
^ tombean , & jgraKZ-y es ^tss C^ 
„ Dapbtds^ a Bager Ji oii" émm jsr 
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Pro molli 1 

Cardans & ^ûfo' linr ^ 

Spargice hsMBfli ÛBs » i 

Paftofcs f «sHHiaC Eoi f* 

Et tamalaa lâckc 9 âc I 

Bai^ims ego inffh^ htTrWy i 

PotxBofi pensif c "' '^ 




xcvi Cours b e 

Me'n. „ Charmant Berger, vos accèiis 
,, font pour moi auiE doux que le fbmmeil 
y, pour le voyageur qui fe délaflè fur le ga« 
„ zon ;. ou Teaa d*un clair ruiflèau , donc 
^ il fe desaltère dans les ardeurs de TEcé. 
,, Vous jouez du chalumeau, vous chantez 
^ auiO bien que- celui qui vous donna des 
„ leçons. Heureux Bôger! Vous le rem- 
•yj placerez parmi nous. J^olè après vous 
^ eflayermafoibk.voix. Je veux à mon 
,^ tour chanter la gloire de votre bien -aimé 
„ Daphnis. Je veux la chanter. U eut 
„ aimtpour moi delà tendrefle. 
' M o P8« „ Vous ne pouvez me faire un 
yj préient plus doux. Ce fujet éunt bien 
',, digne de vos chants; & Stimicop , il y a 
*,, déjà longtends, m'a vanté les Vers que 
9, vous avez faits en (on honneur. 
;' J^k'n^ „ Daphnis environné de gloire 
«,, voit avec étonnemenc l'éclat de l'Olym- 



Men» Tile tiium cirmen nobis • divine poëe» » 
Quale fopor feffis in gramine , quale per xiïiim 
I>ul€is aquaefaliente fitim reftinguere rivor 
Nec calamis folûm zqniparas «.(ed voce magiftmm. 
Fortunate pmër , eu nunc cris alter ab illo : 
Koscaiiteii hcc quocumqite modo tibi noft» viciflim 
Z)icemus vDaphnimqtie Hnum collemus ad ailra : 
Paphnim ad attra feremus : aœ^vit nos quoque Da- 
phnis. • ^ 

Ai»pf. An auicqtiam nobis tali fît munere majtis ? 

^ £e puer ipfe fuie cantari digntis , & iila 
Tamprilienf Stislicon landavit Carmina nobis. 

3flfff» Cfandidttf iflAietum tsiranir limen Oly mpi , 



Belles LsTTaEs.NLParf. zcvn 

^y pe, & les naages & les altres Tons fei 
y, pies* Nos champs & nos bois slméR»- 
j^ lent à fbn bonheur. Pan , les jeunes 
„ Dryades, les Bei^ers, tout prend port à 
^j Ion deflïn. Le l<Mip n'épie phu finno- 
,, cente proie. Le œrf n'a jâos i cmn- 
^, dre le piège cronQ>ear. Le bieoSàEsat, 
y^ Daphnîs fait régner la paix. Lés Ibin- 
9, mecs hériflës des montagnes ponent nos 
9, cris joiqu'aax deux. Les mdbas & ks 
,, bois retendflènt de ces vers: Daptms ejt 
y^ Dieu^ Menalqae,S efi IXm. O Daph- 
^ Dis l ibis pro^ce aux Berj^eos. V^oid 
y^ quatre autels: deux en txm honneor^ & 
,y deux en Ilionnem- de fhébus. Taos les 
,, ans je t*offiiiai deux coupes pleines de 
•„ lait nonvean^, & deux autres pleine <fes 
„ lues de rolive. Egayant nos feftins par 
,, la liqnenr de Baccnas , je feisd d'abon* 
yy dantes Ubadosas du nefrar de Sio de^ 



Suh peditesof» rîdet nubes & (ides* P^Rlnts . 
^irgo alacxis y'^^ 8c caetera rusa vokipCai » 
Panaquc , j^asoresijuc tenct , Dj:ya(la»qu£|>iicJi2aa. 
Kcc Inpns infidias pecori , nec rtrtiacervis 
tTUa dohts sifdîtaixtur : ainat: booitf otia l>at»haéi. 
Ipiî lactma VDCes ad Hdcsa jaâ.an£ 
luteafi monses : iplîr jaœ canoîna mpcs , 
%>& fosukxtf atbidBu : l>ete , I>eu& Uk , Jûmaica. 
at& bouBs ô /elhçQUie tub '. en c)uatit«tf: â£a& : 
£cce duastîl»! , !Daphni • duoque altari» PÂi^bO' 
Pocula bina novp feumantia laâe ()it0tanni& » 
Craicrasqtic duas ttatuasi tibî Jpiugab oUr^c : 

TmmL * 



meta Cour» de* . ^ 

^, vmt mon fbytfr, fi cVft^niis lafioîde 
„ fiûTon; & à Fombce des bois , fi ^eÛ 
^3 dans le tems de la reccrice. Je ferai cban- 
5, ter Egon & Damétas; Ald^éfibée- imite* 
jy fa la dianie des Sacyres. Tels feront les 
3, honneuis que nous te rendrons touiours, 
^, Ibit que nous célébrions la fSte desNym- 
-5, phes, ou que nous fyOons l'expiation de 
>^3 nos blés. Tant qne le lanelier & plaira 
3, dans les montagnes & le ponibn dans les 
^^, ondes: tant g[ue les dieUles paîtront le 
5, diîm , & que les cigales boiront la rol^e; 
.3, ton nom vivra dans nos hameaux: nous 
sî te ferons des vœux comme à Bacchus & 
<33 à Cérès^ & la religion même nous obli« 
5, géra de les acquitter. 

Mops. 



Antc ibcum , û frigus erit , fi meifîs , in umbra , 
Vina tiovuln Aindatn cafachis Arvifia nedar. 
'^«intabunt mihi Damœtas , & Lyélius i£goti s 
Saltantes Satyros imitabitur Alpheûbaus. 
Hxc tibi femper eruQt , & cum iolennia vota 
Reddemus Nymjphîs , & cum luftral>imus agros. 
Dum'li^a ifioncis aper , fluvios dnm pifcis amabit s 
Dumque thymo paicentur apes , dnm rore cicadc : 
Semper hotios nomenquc tuum laudesquc manebiint» 
Un Baccho Ccrcrîque , tîbi fie vota qiiotannis 
Agriçol8& facient : âamnabis tu quQque votis («} « 



(a) Damrmbis tu quo 
quevtftis. Vous condam- 
nerez' lés hommes à 
acquitter leurs vœux. 
Cefl: un tour propre 
aux LadhQS^ pour dire , 



vous accorderez des 
graees,^. ceux qui au- 
ront fait quelque vceu 
pour h.'s obtenir de 
vous , feront obligés» de 
les accomplir. 



Mops. „ Commmt pourrai- je lecoo- 
9, naître Jevplaiijr^iie»m'onc fait vos vers! 
9, Je. les préfère aux tiédes haleines du venc 
99 (ki:mi(ii9.aa bruit des Sots quis^émiflènc 
95 cancre le rivage, :& au marmure .du mis- 
s, ftau quifehâee de.coi)]fir daos un vallon 
9^ jnerretûb 

M&'n« ' „ Recevez de moi ces pipeau 
99 furlefqnds.je chantai la . tmdr(?j7ê dtf Co* 
9, rydo» pour Alexis^ &, {^2 «^^ Dam<i« 
59 tas V ce Xf otfpeait ma^tettrettjc? * 

Maps. 9, ^.éçéYez donc auiU à votre 
„ tour, cettç houlette ornée .de l^ronze^ 
59 donc les no^ds font pareils. Anci^èoe 
,9 me fa ibuvent. demandée 9 & tout aima* 
,9. ble qu'il étoît alors, il n'a pii Tobienir/' 
• Cette pièce eft toute dramatb^ue, El- 
le commence par un dialogue de deux Ber- 
Sers, qui cnfuite font chacun leur récit. Le. 
tyle eft. par -tout vraiment pailoral. Ce- 
pendant on peut .y di{ting^er trois espèces 
de nuances qu de d^rés: le premier , dans 

te 



Mepf, Qtix tibi , quz Cali x^ààumpTO carminé dont i 
, Nam oeque me Cantum vecicBtis fîbilus Aoftri » 
* Keç percufTa juvànt âudu tam litora » nec qvx 
' Saxofasinterdecumititilumitiayallef. 
Mtn, Hac te nos fragili cSonabîttus aote cicutâ. 
HflEC nos t Formoium f ory4on ardebat Alexiin i 
H«c cadcm docuit .Cujum pecus ? An McHbœî? 
M9pf. Af tu fume p^nm ; qtiod me rCutn fsepe rogaat 
. VoA tiilit Anckenf s (& «rat tnm d^gnus amari) s 
Formofum panbus nodis atque xre , Menalca, 

« a 




€ Cours d b 

Je dialogue, ou entretien familier des deux 
aAeurs, qui ne ie mmitrenc que pomme 
Bergers; c'eft le ton de la Comédie pafto* 
raie. Lei deux auoes dégrés font dans les 
récits, où les Bergers & montrent noo feu* 
lement comme Boxers , mais comme Bep« 
gers poètes, & pArconféqnentiafpirés: ils 
ont un ton plus élevé. Le premier récit a 
le ton de TËlégie; ie fécond tient du ly- 
rique* 

CeffU lui qui apprit^ ffc. C'eft l'élo- 
ge du Berger. Il n*eft point chaîné de 
phrafes , il cft fans pompe , fins . apprêt. 
l}aphnis avoit appris orols chofes auK Ber<* 

Sers: on les nomme: tout elt dit: le refte 
e Télégie eu, coniàcré à la douleur & aux 
regrets. On parle à Daptais^ comme s'il 
pouvoît entendre ; on lui dit que todt eft 
changé dans là nature, depuis qu'il n'eft 
plus. Aînfi font faits les hommes. S'ib 
cntendoîent leur éloge funèbre, il n'y a rien 
dont leu)^ amour propre fût plus content 
que fi on leur dilbit que tout s'eft détruit 
ayec eux, & que l'ordre du monde. étoit 
attaché à leur vie. 

Cijl Dapbnis\ (fc. Le dernier de ces 
deux vers, qui eft fl beau, eft très- diffi- 
cile à traduire. Il y a des tradufteurs qui 
ont efquivé la difficulté en traduiiant en 
vers. D'autres en voulant ferrer la penféc 
l'ont bijlournée. Peut-être qu'en voulant 
la rendre avec douceur, nous l'avons a& 
foîblie. 

Noue 



Belles Lettres. L Port, ce 

No0s nous bornons à cette firale E^o- 
gae de Viigîle, parce qoe nous h croyaoi 
fuffifànce pour donner one jufte idée as 
toutes les ^noes. On y vok un mtard a»-' 
l^ibnné, une naïveté pîqosme, des rD2r 
ges choiGes, des iêndmeos dooz & zsn» 
ores , des vecs aifès , ooulanis , ii2rz:>' 
nîeux , mais d'ime hsrmome irrr^bBg 
au murmoie des naflêanx. Les exprcn^ciGS 
liHit fimples, qaelqœfiw lîcbes, tD:;^ 
jours vraies. 11 y a c epcadaue. qyq-:>fs 
endroits , oii on Toodroîi p'ss (forose ^ 
plus de clarté, qoélqoe&is fliêfle pIjs d^ 
délicateflè & tJSâîmoemasu Ce qui 
jt'empécbe pas qoe fi ce Poist ae mss- 
che point toojoan d'an pas égal arsc 
lliéûcrite^ il ae le fomaa xDcànfi de fan 
près. 

Calpuanius & NéméQaaos fe âi5lii>> 
guèrent par la Podie pafixxde fus» Ttx^ 
pire de Diodétiea. L*ob étoit Sicilien ^ 
rautie nâqmt à CardiMR, Après qu'on a 
lu Viigile, on trooTe raez eux peu d^ ce 
moëleux qm fidr raoae (te rEglogi^:* 1*^ 
ont de tems en tems des images g^cleulês^ 
des vers btaxsax^ nais Us a^'oot i5en et: 
cette verve pailocale q^ilaaipkvkhixuï^ ^ 
Théociîie. 

Voilà* i-pen-près nfilloîrc de TE- 
^o^, à ne la coofidéier^ae dn c6:é oe' 
les caraâèies 1 ««âa qneb finK fts dé^ 
tJ'és & fes djIKi c a o es Aœ les Anciens- 
Ceox des Modernes qm font es3és dari^ 
« 3 ^ 



en C 00a» DE 

h même carrière, tfont fiât que reprélê»- 
ter dans d'aatres tems les dtfl&ens caractè- 
res des premiers anteurs. * 

Il faut cependant en excepter les Ita- 
liens, qui lai ont donné mi caiaétëre fi 
nouveau, qu'elle ne lêreconnoit plus chez 
eux. Elle eft étîncelante de pointes, de jeux 
de mots, de penftes qui reviennent liir el- 
les-mêmes, & qui (è tournent en antidiè* 
fes. Ceft M. de Fontenelle qui porte ce 
jugement du Guariûi , du BonaitlU , da 
CSvalîer Marin* Sfelon lui rAmrnte du 
Tafle eft ce que Fltalîe moderne a de meî^ 
leur dans le genre paftoral; & il infînoe 
que c'eft parce qu'il ne sTeft pas tant livré 
aux pointes de fbn pais. Cendant, (biç 
Tavantage particulier de la* langue itaîîeiï- 
^e j toit le caïaâère même de ceux qui ont 
écnt-, on trouve dans leurs Egïôgaes de la 
douceur, & de cette mollefle qui appartient 
à la paftorale. Quel dommage que- Pelprît 
Tait èâté par fes omemens! 

Nous ne parlerons point des Egl<^es 
;ue Ronfard nous a données* Réglant tout, 
[ bropilla tout, dans ce |enre, aufli bien 
ue dans le langage fraqçois. Il fait parler 
es Bergers, comme on parle au. vûlage. 
On fait les vers à^o Defpréaux. 

On diroit que» Ronfard fur-ltes -pipeaux niftîqucs 
Vient encore- ûrédonner fes Idylles eotMoues • 
]Et changer, fans refoeâ de • l'oreUle ^ djtt Ton, . 
Licidas en Piefrqc , & FhuM en Toinon. 

En 



fe 
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En effet il appelle Henri OL Honot; 
Charles IX. OnÊn ; C^xbame de MecSdi 
Cadn, & c'efl: prefqoQ tout le paftoàl qi^ 
y a dsms fes Ëglogues. 

. R A c A n: 

HoNO&Axde ^eil, Maïqnts de Rjh 
can, quimouracen 1670. &qtti fiit difi^ 
jâe de Nfelherbe, releva en France la g^cn» 
re de rÈglogue. Il ayok un génie ftcood, 
aifé^ un caractère doux, fîmple;par cooliî- 
quent, il ne lui nianquoic riea pour èq» 
Berger. Auffl retrouve-t^on dans fes Ber- 
geries Têfynt dé Tbéocrîce & de Viigilc, 
& il y a des morce9iUc qui l^eovepc 4ae 
comparés avec ce que ces âeux Poètes ont 
de plus délicat. Nous ne citerons de Ii4 
que fà cbanfon à la louange dç la Rçine^ 
mère du Rpi Louis XÏÏJ, 

Chm/m de Bwg/m^ 

Faiflez « cbères brebis » jouiflez àt la joie 

Qne le Ciel noas envoie. 
A la fin la démenck a pitié de fl05 iJeaiiv, ' 
Allez dans la campagne , allez dans la pr^ne , 

K'épaigiiez pomt les fleurie, 
n en revient aifez ions les pas- de Madc* 

Par elle renaîtra la faiibn défirée 

De Satucnc & de Kb^e • 
Oà le bonbenr rendoit tons nos èiSSan coBteaf , 
Et par eue on verra •reluire en ce rîvagje 

Un ctemel Printcm»» 
Tel ^ue nouik le voy©ii# fprokre cm Ihi v 

^4 
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. wMotts ne Tevenoss plus fios etinpignet défertct, 

Au-lieu d'épics couvertes 
2>c tant de bataillons l'un à l'autre oppofés. 
X'lnnoc«ncc 8l la paix Hgneront for la terr€ » 

Et les Dieux appaiféa , 
OuVlieroi}t pour jamais l'ufage du tonnerre. 

Xa Nymphe de* la Seine înceflkmment révère 

Cette glande Bergère 
4)ui diafle de Tes bords tout fujet de fouci , 
Et pour jouir longtcms de liieureufe fortuite 

Que l'on poficde ici . 
IPortc plus leutement Ton tribut à Neptune. 

FtiiTez donc » mes brebis , prenez part aux dtîlice» 

Pont les deiiins propices 
Par un Cl beau remède ont guéri nos douleurs s 
Allez dans la campagne , allez dans la prairie 

N'épargnez point les fleurs , 
il es revient aflez fou» les pas de Matie. 

Toute cette pîèce cft d'une douceur 
admirable ; elle eft dans le ton lyrique, on 
ifent bien qu'elle fe prêterok alfément au 
thant. Il y a des idées très -nobles , mais 
^uî font employées fi naturellement , que 
les Bergers qui chantentr, femblent les avoir 
trouvées dans le fujet, plutôt que cherchées 
dans leurs létes^ ce vers, 

Xtl que nous le voyons paroitré en Ton vîfage , 

paroit d^abord ifblé & hors de place ; mais 
quand on conlulte le goût , on y trou- 
ve une grâce particulière, C'eft une de 
ces finelfes que l'art emploie pour paroître 
plus natureL Cette penfée efl venue après 
coup; & on Ta Jettée fur les autres pen- 
fées y parce qu'on n'a point voulu la per- 
dre. 



'1 
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are. LeaBei^ers ne finit po|ac (i compso* 
fés dans rarrangemenc de leurs idées: celle* 
ci leur eft venue à propol de Printems, ils 
Vont laiOëe où elle s'étoit montrée. Il y 
en a de cette force dans La Fontaine , un 
^ très - grand nombre. 

On a fend la beauté de l'expreffion, ou- 
tUer Pu/age du Ufmsfte , aaflT bien que ceK 
fe de la fetîon qui anime la Seine, & lui 
ftît quitter à regrec les environs de Paris. 
Racan aîmoit cette idée, qui eft très-Rrs^- 
cieufe ; il Ta employée encore . deux fois 
dans d*autres ouvrages. » 

■' La XynliJhe de îâ Marne k, le Dîeii de la ^eïne. 
Qui pour leur mariage ont chotii cette plaine , 
Nous témoignent aflca par leurs tours & retours, 
l'C deplaifijt qu'Us ont d'en éloigner leur cours. 

On lait de quelle manière le célèbre San- 
teuil a rendu cette penfée en latin: 

» 

Scqûana cAm pfîiiiûm regïnse allaljîtor urbî , 
Tardât pfxcipltes ambftîoftis aquas. 
Captus amore loci curfum oblivifcitur, aii^ceps 
• <Jiio fluat ,' U dnlces necHt în urbe moras. 

Nous ajoutcions te refte de i'înfcriptîoii 
qui eft une fuite de cette première penfée: 

Hinc ratios iAplens Aùetw fnbeunte canales , 
Fons ficri gaudet , qui modo flumen erat. 

Nous ne parlerons point des Bergeries 
^e Racan ; parce que c'eft une pièce de 
théâtre, & que les morceaux qu'on pourroîc 



en détacberyfMclioiént tsnegnodeisârtiede 
leurs beautés, q\xî confiftent dans 1er fitua*^ 
tîcms & les rapporfiL 

S s O & A I 8. 

M. DB Sesraisefl:^ félon M. de Foote-* 
nelle, lernooele le pius^exceOem que nous 
aïons de la Poéfie psiQxxtsAe : en csia Q 
e(t d'accord avec le célèbre Delpréaux » 
qui die 9 

Que Segrait dans l'Eglogue enchantt les forets. 

Voici quelques morcea^J^ de^fâ prémiè* 
re Eglogue. 

Xircis étoit touché des attraitaf de Climène . 

Sans que d'aucun efpoir il pât flatter fa peine t 

Ce Berger accablé de fon mortel ennui 

Ke fe plaifoit qu'aux lieux aulH triftes que lui 

Errant à. la merci de Tes inquiâtudes>^ 

Sa douleur l*entra!noit aux noires folitudes ; 

£t des tendres accens de fa mourai^ite voix 

21 faifoit retentir les rockers & les bûii., 

On fent rimîtation de la féconde Egio» 
^e de Virgile, on peut dire même qu'il 
emprunte de lui &s phis beaux traits» 

O les chacmans difcours ! ô les divines chofies ». 
Qu'un jour difoit Amire en la fa^ifon dos. ttits^î 
Doux zéphirs qui régniez alors en ces beauxlieux 
X'en portâtes- vous nen aux oreilles des Pieux L 

On ne peut traduû» plus pafiondement 
les yeis du Poète latys^ 



Madame Dsshooxib'e: 



Madame DesbouEèRS ne le cidre 
perfonne dsns le genre donc noos par- 
lons. Ses Idylles om ce Saaâ de doooeor, 
& cet affittfimne m eii t donc fade HocMe^ 
& Tun & Taotre â un d^pé ciqnau A o* 
ne fineflè adminUe eUe îomc le ficaec 
d'envelopper ce ^f elle a de fin dam le 
lendment ^ lequel dondae toqoon dan 
toutes les penlëes. Celt la fimation àk 
elle le met qui YinTpke^ Anl& naïve qtie 
Théocrite, adfi délkate que YssOe, aaS 
ipiritqelle qoe Bion: elle a fair de tooes 
ces qualités 'im beoreox mBagt qn loi 
eût peut- être fait donner le priz^ fi die 
eût varié davants^ le fond de lei fiqett; 
mais ils paroilleoc tooa tarât df'na 
taine triftdTe habitaelle , qoi leor 
«n faux air d'él^^ Telle eft par 
fie fon Iri& 

£ff^s y 1DM cocfl^ ibovCdm 9 ecDCS 3 1*] 




Îai pec^ mon Berger, am hm ^tu , mcm < 
'il plaif aa3( Dîemx je n'aiseiai plu JM 
Qui foit^fl^cr a«i| loîx de U 1 — * — 



Mon cœur tonjonts htffé par de cneU 

Kc dkefche plu qmt la letsaicc^ 
PaiiTez, mes ckcn mimram, iâtedûes âc £h 
]e BC pun voas (aider diyl'ecat oà je fin. 



Partes» latflez-flieî Icilc » ï n uoftm : 
Mâcr encore met pleus. à I'mmIc £ifiF*v« ; 
Non » n'attendez pfais rie» de ma raSôs capchv » 
Elle ^■''c^Bifrf 49U fin» le poid» de ams mavs. 
#6 M0 
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Me rata inolcs plvs ftr l'asitié Batètt 
Qn-oat C«M)oius eu po«r mai les ^^^ d'alciitoiir 5 
le D^éproovc que trop qa'îls ooC ?«««•« JO«' • 
Qn'â en eft pe« d>u pardi Canacte. 

* Tenteiis TosMemeas, ils «efo«c«nie trop doux! 
Que je Toos plains. qvc je ▼oos aime! 
Kaô quand je ae pris riea dan» «es •«« po« ma»: 
B^las ! qM pottsû-ic po«r tqw. (même , 

FoilBez-TOtts» chefs mootoM. daas de gias pâcuagcs 
ViTie dans une hearenfe ottaTCt^ t 

FttiiTe Pan , attentif i rotre tnrcté 
Vous garantir des maux, des lo«ps «des onges! 

Ainfi 1-aimaUe Iris far les bords dlin ruiflêam 

Livrée ï fa douleur mortelle » 
Xloîgnoit i regret poar jamais d'auprès d'elle 

^on trifte Sl fidèle troupeau. 

Madame De^ouHères a fait des Idyl- 
les for les moatons y fur les oîfêaux , fur 
les ruîflèaux, &c Ces pièces ont feit 
beaucoup d*honiieiir à la d^icateflife de foa 
goûc L'objet qu'elle s'y propofe eft de 
montrer que les animaux, & inèœe^ les 
choies inanijmées, ont un fort digne d'être 
envié i>ar les hommes; ceux-ci n'aîant 
qu'une raifon toujours impuiflante & févè* 
le^ qui s'oppofe à tout & ne funûonte rien, 
qu*un peu de vîn trouble, qu*un enfant fè- 
duîL Ne vaudroic-îl pas mieux, dit- elfe, 
en parlant aux moutons :* 

lïe yaudroit-il pas mieux vivre comme vonsfaitts 
, Dans une doiice oifiveté e 
. ^ vauditMt-îl pas mieux être comoie tous Uc% 
Dans une heureule obrcurité , 
■Que d'avoîr fans tfanquHHté 
l>es richefftP^ , de la naiflance , 
De l'efprlt , de la beauté 2 
-Ces psetendiK trefors doitf «n fait vanité 



Valent mollit Ose vocic iodolcscc. w « 
Faiffcz moutons « paillez » fans xcgle &iaiis fcieace » 

Maltt^ la nrompoifi^ apparence 
Vous ctcs pltts heureux & plus lages que i 



On ne peut rien voir de plus délicat, 
4e plus doux 9 de mieux tourné que ce 
morceau. Mdheurenfemenc cette doârine 
efl: propre à amollir les marais 9 & à les 
tourner à une force d'Ëpicurisme encîéiie* 
ment oppofé^ je ne dis pas feulement à la 
Morale chrétienne , maïs .à cette vigueur 
d'ame, à cette force mâle, qui e(l le fond 
& Tappui de la vraie probité. Et il nous 
mettons ici l'Idylle du ruîQèau, c'eft parce 
que cet efprit de molleflè j domine mcHns; 
& que d'ailleurs elle contient la cenfiire àé 
plufîeurs vices, & par conféqucnt des leçoqt 
de vertus. 

Lb RuiffeaUé 

ILuiflèau nous paroiflons avoir un même tort g 
D'un cours précipité nous allons l'un & l'aucrvr ^ 
Vous à la mer , nous I U mort, 

Que cette chute eft heureufe l 

.Mais lidas ! que d'ailleurs te vois peu de rappoit » 

£ncrc vo^e courfe & la nôtre. 
Vous TOUS abandonnez fans remords , faos texreui 

« A votre pente naturelle > 
Point de loi parmi vous ne la rend crimioeUt. 

Ce n*«{{ point la loi qui nous a rendu ^«i 
minels, mats notre crime qui a occafionné 
la loi: aînC il y a du aux dans «ette pei^e» 
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La vieUleifiB «livz vous ii*a rica qvi fafle Horreur » 

Près de la fin de votre courfe 

Vous êtes plus fort & plus beau 
Que TOUS n'êtes i vofrt louroe. 
Vous retrouves toujours quelqu'agiémeiit nottTea« 

Sx de CCS paîûbles bocages 
Xa fraîcheur de vos eaux augmente les appas» 

Votre bienfait ne ie perd pas s 

Par de d^wicuir ouveragea 

Ils embelliiTent vos rivaees. 
Sur un Table brillant entre des prS fleurf» 

Coule votre onde toujours pure » 
Mille & mille poiiibns dans votre feîn nourris , 
Ke vous attirent point de chagrins , de mépris r 
Avec tant de bonlteur , d'où vient votre murmarc î 

Hélas ! votre ibrt eft fi doux , 

Taifez-vous > ruilTeau c'eft à nous » 

A nousplaindre de la nature. 

Que cela éft be^ju! Quelle douceur d'har- 
monie ! quelle heureule tranfition pour ve* 
nîr à ce qui luit î 

De tant de pallions que nourrît notre coeur 
Apprenez qu'il n»cn eft payuné 

Qui ne traîne auprès de foi le trouble &:la douleur , 
Le repentir ou l*înfbrtunc. 

Apre*s avoir montré les maux qui ^mar- 
chent â Ja fuite des pallions, elle revient 
au ruiflèao : eHe peine fk coiâance .& fà & 
délité- 
Ru iiCein , qU e vous êtes heureux f 
n |i*eftj>oint parmi vous de ruilTeaux infidèles» 

Lorsane les ordres abfolus 
De l'Etre indépendant qui ((ouvenie le monde 
yont an 'un antre-mifieau fe m^le ave« vottewa^ 
Quana vou$ été» uni9 votrs ne vous- quittes-^tta^ 
De tontes- fottes d'nni<>ns 
Que notre vîe eft éloifinée f 
Ik trahilons r d'honfeurs r » ^e dfficsAoo» 

Elle eft toujours, accompagnée ; _ 
^*ayez-vous m^^rite , ruiiTeau tranquille & donx^ 
, ^ofur ètxe snicsix t»tte i|u^ siçtt9^ . 



iju'on ne me vante point ces bîen& imaginaires ^ 

Ces prérogatives , ces droits , 
Qn'învjCiite noire orgueil pour mafquernos mileres. 
C'eillui fèo^qui nous dit que par un jufte choix 
Le Ciel noit ^ en formant les honMoes » 

Les autres Etres fous leurs loix. 
A ne nous point flattes nous Ibmme» ^ . 
' Leurs Tyrans plncôr que leiire RoHi * • ' 
Pou tqiiot vous, inetecc^àf U «oitureft 
Pourquoi vous renfermer dans centcanaïutdxvitrïf 
Et pourquoi renverfer l'ordre de la nature 
En vous forçant ^ jaillit' dftns les- airs-t 
Si tout doit obéir i nos ordres fupràmes » 
Si tout eft fait pour nous » s'il he faut que vouloir^ 
Que n'employons-notts mieux ce fouverkiti pouvoir > 
Que ne régnons-notis futt nonVméme»! • . . » 
Helas! on n> plus «ci^ si craindre» 

I^s, vjices n'ont plus de ce»£eur&r. ^ 

Le monde n'eft rcmpft que de liches flatteurs; 
Savoir vîvrc ,. c'eft favotr £eîaàse^ ■' ■ 
Kùiffeau,ce.n*çft pli u» que chez* voM*' - 
Qu'on trouve encore d^ la francKile ; ^ 

On y voit la laideur ou la beatité qu'en- non* 
L» biCarre natuxe a.mife; 
Aucun défaut ne ^'y déguîfeLr 
Aux Rois comme aux Bergers ^ vous les rcpiocliet: 
Attffi ne confulte-t-on gjirère , (touv 

* ' De vo» tranquiles eaux le fidâft eriftal ; 
On évite de même un amiî trop^.fin«èjEC;„ 
Ce déploraVle ,goiit eft le. gofit général. 
Lte leçonifont rougir rperfonne neJe» fouffre t 
"Lt fourbe. v«ut paroitte bAmqiiei db piiobitéw 
'Xii£« dans cet horrible, gouffre, , 

De mifère & de vanité. 
Je me perds ; & plus j'envî&ge 
Jba.ibiblcire de l*homme & là maBgjn&é.^ 
^£t moins de la Divîsîté.^' 
£n lui je jreconnois l'image. 

MADAMi&DeshouHèrçs fîoît en difâfltâo 
ruQIêftu de fùûr vess la mer, tamlia q^ no.us 
courons ves s la mom. Cefi: k même p^éé 
ig,ttî eft âéj,à aa comxaeacêmenr de la pièces 
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Article TROis^fi^Ms, 
DE L'EPOPE'E. 

OK s^magme aiïez commutiémeût qae 
pouf favoir à fond les Belles Lettres, 
il faut peu de travail & d^applicatioo. . Les 
ouvrages de littérature le préfentent d^anair 
fi aifé, fi affl*éable! Ils nous ofirenc leurs 
charmes de fi bonne gnice! Il femble mê- 
me Que pour être iodruic parfaitement dans 
ce genre, c'efl: aflëz de fe laiflèr aller aux 
douces impreflions qu'on reçoit en Ufantlbic 
de beaiu vers , foit quelque morceau de prbfè 
bien écrit. Mai) autre diofe efi de fentir les 
beautés; autre chofe d'en connoitre la (pur- 
ce & le principe. L'un ed ce qu'on appelle 
jouTr: l'autre efi; ce que l'on nomme uiyolr. 

Qu'importe, dira-t-on, quejecon- 
noifie les refibrts qui produifent en moi un 
lêntîment agréable, pourvu que j'en éprou« 
vel'iraprefflon? L'efïcntîd eft d'arriver au 
but ; & fy fuis, dès que je fens. 

On pourroit ratfonner de la forte, V'ils'a- 

Îiflbit de tout autres plaidrs que de ceux de 
efprit.^ Mais, s'il eft certain que dansmceux- 
ci, l'étendue des connoiflances ajoute beau- 
coup au fentîmenr; Tétude de Tan: doit né- 
ceflaîrement précéder la lefture dés Ou^ra- 
j;es. Un connoifleur qui fait rart, & l'eflbit 
x\\fi\ a demandé, eft frappé d*uîi tableau de 
RaplMely'd'im beaudunt deLulB» d'une 
•: ■ • . -defcrî* 
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dercription de Viigîlc, tout autresienc que 
celui qui n'a pour juger 9 qu'un go&toaturd^ 
un ièns droit, mais brut, G>'ofê u^Vxpri- 
mer ainG^âc deftimé de lumières &de prin- 
cipes. Que d^endroits déUcats. Ibnt pôrdn» 
pour celui-ci! que de traks heureux lui é- 
cfiappent! que de beautés fines ne ibnt point 
apperçues! Il y a même dans les Arts des 
choies crès-belles, & avouées telles de ton» 
ceux qui sy connoiilènc, qui ne &Ol nulle 
impreâkm fur des efprits droits , (pii font 
même quelquefois iùr eux une impreflioa 
désagréable. Un air (impie plait à un homme 
abiblumenc ignorant en MuGque/ Si ce mê- 
me air eft accompa^é de b^Iès & de des- 
fus, ce n'eil plus qu'un tanit confus, qui fe 
fatigue. Quelques leçons fyr le rapport des 
ibns rapprivoiferoient peu-à-peu ;& les idées 
prifes fur la manière d^accoôrder des diancs 
qui paroiilent contraires, le reconcilieroient 
avec rbarmonie & les acc<Mrdfi. Il eft donc 
important de connoitre les Arts ponf en fin- 
tir toutes les beautés. Qr pour les oonooi- 
tre,. il faut en avoir étudié la namre^les rè- 
gles, en avoir vu & compris les principes: 
ce qui eft très-difficile & demande une ^ 
plication plus grande qu'on ne le penie» 

Dans les Sciences & dans les Arts mé* 
caniques,ily a un objet nettement marqué « * 
un objet palpable, que nous voyons hors de 
nous^que nous pouvons manier, retourner^ 
envifager dans toutes iès parties & dans tou- 
tes fes âces. Ici tout eft ai^-dedans de nous» 
A a Et 
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Et de même que le» yeax ne peuvent fe 
voir eux -mêmes , jamais nocre elprît n^eft 
plus embarraflë que quand il veut démêlera? 
fiiîvre le lafwriathe de fes propres opéra* 
tions & de (es mouvemens. On convient 
que ce qui regarde la penfée elt de la plus 
méaipbyfique difcuflion. Ce qui a rapport 
au fentiment^au goût^eft encore infiniment 
plus fubtil. Que d'attention pour pouvoir 
j«connbitre les différentes routes par où ar- 
rivent les différentes imprefflons! pour ap- 
percevoir ce qui peut produire certains mou- 
vemens, d'un certain degré, d'iHie certaine 
efpèce! pour voir quch font les objets qu'il 
feut prélenter à l'efprît,'fous quelle forme, 
dans quel ordre il faut lespréfenter; enfin 
pour remarquer le jeu des cvganes, parles* 
quels amve Timpreffiôn, de ces-oi^ne» (t 
ëélteftts, fi orgueilleux, pour ufer db Fex- 
prefffon de Ciceron :- toutes matières très» 
ééiiées, fans ht connoifllance dételles on 
ne jouît cependant qu'à demi , & qu'en héfi- 
tant, des biens que nous offrent les Arts. B 
Aut donc avoir étudié une bonne fois ces 
queftîons, les avoir approfondies; il faut a- 
voir reconnu les principes qui en fortent;&; 
quand on lés aura bien fiiifis, le goût mar« 
Chèra avec plus de fureté , plus de confian- 
ce; il ira plus loin, & fera eh état de pro- 
noncer, fiins.crainte de s'égarer. 

Lbts Genres que nous allons traiteront 

particulièrement befbîn de ces discuiïïons. 

Us fenfcraient ce qtfil y a de-plus difi- 

■■ - cilc 



B E LLE s L ET TRÊ St. LPart. 5, 

cîYe dans la Lictéiature & ^am là Poéii*^ 
que; oupIuIÔ^i]s cmtieniieDi; la Poétique, 
toute entière, puilqH^e ^ renferoiée ton* 
te dans TËpopée &daBs.le Drame. 

Notre principal objet eft de bien mar* 
quer là nature &la différence de ces poè* 
mes, d^en fixer les notions d'une manière 
précife , & qui mette les jeûnes gens en état 
de voir fi nn ouvn^e, quel qu'S Ibit, eft 
entièrement (!|ans ion genre, çia combien it 
en eft éloigné. 

Sur quoi nous ferons ict qoelqaet-r^ 

flexions,- qui pourront ièrvir de prélkaiiiaî* 

re à ce que nous dirons cr-apiis*9 & qui 

mettront tes Leâeiirs.en garde touchant lei 

mélanges & les akératims des g^ire» d^as 

h plupQit des Gura^es^ de gD&tè 

- IcL tftn eft poim- des oonager de VAx% 

comme dQ oevx.de laNàtare^ €%lle-€i,coft* 

liante dD ievariiAilê^daîs^ fts pioduétilemsi^nH 

mène tonjoun les mêpies fqpopriécé^ dîna It 

mèmee^ce.: Le Créaceur a tracé iê$ {rfanf 

d'une manière fixe,. Ara ptéparédesmoyena 

qui ne manquent point de le porter à la fia 

qbi Içur e(l: mai^^uée; & cela parce qull'y a 

en lui u^fa^flè infinie, & une puiffiaee 

fiMsborhesi IL'Artifle'au contraire qui ft 

fvopofV d'imiter la isatum, qu'il ne coanoit 

que trè^Mp^irf&itenientyt^ d'abord embai> 

râflS du choix des: objets, & de la manière 

de te eombiner dans A compofîddn» Il 9 

de h peine' à fefidre une idée nette de la 

iAtotk même qu'il vieuc«xécutèE;jp8tfie qm 
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ion e^rit dl liomé àms fes voës. En fe* 
cond lieu| quatid, après bien des eflbrcs ^ it 
eft parvenu à fe former cecce idée, ce plaa 
qu'il veut exécuter, te choix & Femploi de» 
xxioyens lui taulènr un nouveau travail , plus 
pénible encore que le premier. AtnQ , fau- 
te de lumière & de force, Tefpèce s'altère, 
s'abâtardît dans fes mains* Le ftijet prend 
une figure contraire à fon intention y parce 
que les moyens ne fe prôteœ point à Tîm- 
pulfion qu'il veut leur donner, as réflftent, 
fe croifent , fe choquent mutuellement & 
fe détournent du but. Un rayon de lumiè- 
re brille; Tartifte le fuit: un moment après 
le fond lui manque, il tombe dans le vui- 
de. Il jette des fbndemens, parce qu'il a 
vu en pos de quoi élever Tédifice: le -cal- 
Cul fait avec foin, il' découvre Teifeur, & 
reconnoît TimpoiSbilité de reDtrepri&. 

Il n'étoîtpas poflMile'que des ouvrages 
conçus fi péniblement, nés avec tant de tra« 
vaux & de douleurs , euflènt ce caraAëre 
d'uniformité & de régularité qui fe trouvb 
dans la Nature» & qui eft le fceàu d'une 
intelligence & d'une force qui fe joue , mê- 
me en faifant des prodiges. Il.'a Mu que 
les hommes, qui vouloient ïàire^àleut ma- 
nière^ lesfoniîlions de Créateur, fuiviflènc 
en partie la matière môme fur rfeiquelle ils 
travaîlloîent; parce qu'ils ne poùvoiem la 
réduire à leur gré -^ ni l^aflèrvir ai leur point 
de vue. Quand Dieu opère , il appelle la 
mad^e} elle fe montre & ^éic au (rian. 

Quand 
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Quand F Artifte travaille, laniarière, indé- 
pendante de fes vues & de les idées , le 
mène plutôt qu'elle ne le fuit, oaellene 
le fbic qu'à ifegret, & par confôquent de 
mauvailê grâce, Ainfî chaque fujéc doit iê 
faire à kti-mémë une forme & une nanire 
pàrdcnlière, & qui Mè de chaque Ou- 
vrage comme une elpèce à part. Cela le 
trouve dans i»*efque toutes les Poéfies. Les 
Epopées , les Tragédies , les Comédies , 
font toutes fi différentes les unes des au* 
très , elles font compofés d'élém«ns fi dist 
parafes, U y a tant d'alliage même dans 
ces- élémens , qu'il ne rèfle quelquefois 
de co&xîAxxïi dans la même elpèce, que le 
nom. Les rems, les. Heux^ les mteurs, la 
religion, enfuîte le génie de l'Auteur, le 
tour de fon tmaj^nation , fe§ pafOons. habi- 
tudled ,' enfin la configuration même da 
Tujetv le poin€»où on le premi, tout cela 
emporte tellement fur la nature du genre» 
qu'il ne feroit préf^ point reconnoiflà* 
ble Ikis le lecours du titre qu'on lui don? 
ne. Les règles mêmes , qui Ipnt comme 
des modèles mètaphyfiques , des protoco- 
les micés par les jnaîtres, ne préfentent 
qu'un plan vague & Indéterminé. Quel 
Artifte eft jamais venu à bout d'y rédui- 
re exactement aucun fujet? Il faut qu'elles 
plient pr^fqiie par-tout, &• qu'elles pren-» 
nent la forme même de la matière qu'el- 
le» devroient régler. D'où il refulte que 
ies^nresy dan*s les arcs d'imitation ^ ont dû 
.'A4 né- 
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Hécdrairetâent â'altéeer » tfe d^sder , A 
former des efpèces bâcardes. 

Tous les art& d'imttft^ion œ Ibnt pas 
néanmoins é^leaicnc (yjecs a qec inconvé- 
nient. La reîmfire». psr exemple, ^am 
un objet précis^ qUi ^eu la nature vKibte, 
& une mànièm ^^if^ de le reaàte,^ qi 
efl: le traie & là cout^w.^a pu'fè ^enfè^ 
wr dans ion- état, & «fe >m0Qirer pre(qae 
aulli inaltérable que la Namre. Mais dans 
la Poéfiè & dans la Ailafique, où Vou 
court apiès xxnt idée qvi. s'envole ^ après 
on fon qu'on n'a fitit qoQ foupçonner ; où 
fouvent on ne Cât ce que Ton .cherche, ce 

3u'on tient; .où Ton eft dans un tourbillon 
e penfées, de mouvemens qui fe pouf- 
fent, fe fuccèdent. Ce détruifent fi rapide- 
ment; c'eft une forte de prodige, que Tait 
ièul puifib venir à bout de fournir une ce^ 
caine^lUite de.penfëos qui «iUent .4 former 
Iffl'toïlt'natiireU. ; , 

C*PE'NT) Aii(T^ ies Arts étaat imitateurs 
de la Kamfé, & utie.des phis ffmàté peir- 
fèflâons de .la Nature iè trouvant dans Tu- 
nîformicé dé» chaque efpècé', il eft cflèntiel 
que îes Arts rimitent par cet endroit» Il 
ftut que cbezieux, comme dans la Name, 
chaque xhofe foie ce qu'elle dofcMêcre, & 
cpi^olle ' leîfôît jd^one manière évîdcnte.,con- 
ftatéf îWff une .différence eflèncielle, .^ai 
frappe diaborri Tclprit; fans quoi il y aivi- 
<ie ^ désopdre , j^arèment , ou fbiblefib és 
génie*t* en.vim> mot, il ,y a ^e d^&utidcw 
-. ' . . parle 
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Î^arle Horace, vqm fingentwr JpicUsi ce 
ont (tes idées vagues, que rien ne cennine, 
ne fôpare des autres objets. 

Qu'est-ce qui taraftérife eflentîelle- 
xnenc chaque .genfe de poéfie ? C'elt ou 
la qualité des afteurs, ou la naoïre du 
fujet , on enfin l'efl&t même produit par 
l'ouvrage. Les aéteurs font faits pour le 
iujec ; le fiqet eft choifî pour produire 
Peffet; ainfi c'eft l'effet qui attiré tout à 
foi: c'eft lui qui eft le centre, le but, le 
terme de la .pièce; c'eft donc lui feul qui 
doit caraftérifer cflentiellement chaque gen- 
re» Tous les autres Arts font caraétérifés 
de même. 

. La Rhétorique eft Tart dé bien dire, 

parce que bien dire eft l'effet qu'elle doit 

produire-: la Grammaire eft Tart de bien 

parler; bi Lo^que ^ l*art de bien penfer; 

parce que bien pàtkr & bien penfer font 

les deux effets que ces deux ArLs veulent 

opérer. Ainfi l'effet de la poéfie carâfté* 

rifera fon eflence f^énérale. Elle eft Tart 

de peindre de manière à remuer lé cœur. 

Qu'on diftîngue les différentes elpèces de 

pallions qu'on peut remuer; on aura l^s 

efpèces de poéfies. - La Paftorale produit 

un Sentiment doux & paîfible. L'Epopée 

fait naître .l'admiration. La Trs^édie nous 

tire des pleurs. L'a Comédie nous fait 

rire. Si celle- ci .feîfoît pleurer^ ellcrfe- 

roit auffi.peu comédie , qu'une* Tragé4ie 

Ici'oit peu tragique,: fi elle &ifoitrîre. Si 

As elle 
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elle produit un fentîmcnt équivoque , c'efl 
une forte de xnonftre qui n^apparrienc â 
aucune ^fpèce, & qui, par cette raifbn, 
ne peut manquer de déplaire à uiv fpeéte- 
teur, qui ne fait fi on Ta appelle pour riic 
ou pour pleurer. 

Il en eft de même de tous les autres 
genres. Tout lefteur s'attend i y recevoir 
une impreflîon de telle ou telle elpèce; & 
Il rOuvrage ne la lui fournît pas, ou qu*il 
fie la fbumiflè qu'imiwfaitement, ou d'une 
manière confufe, équivoque; il a droit d'ê- 
tre mécontent. 

Nous avons tâché de marquer les ca- 
raftères de l'Apologue, de l'Eglogue, dans 
les deux articles précedens : nous allons es- 
fayer dans celui-ci, de faire la même cho- 
fe .fur le Poème épique , & tious continue- 
rons de même fur les auores genres. Nous 
Je répétons au jeune lefteur : pour bien 
entendre cette matière, il ne fuffit pas de 
lire rapidement & par manière d'amufe- 
ment ," il faut étudier & réfléchir, & le 

Y rendre compte à foi-même des idées qu'on 

. auraprifes. 



Ce que c*ejlrque P Epopée. 

La plupart des jeunes gens qui liient 
l'Enéide ou l'Iliade, n'en remportent or- 
dinairement que des idées vagues & con- 

fu* 
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fuies. Ils fe fouvîennent en général, dV 
voir vu décrics en vers pompeux, des com- 
"bats , des tempêtes , des avanturcs, où tes 
Dieux écoient mêlés avec les hommes. Ou 5 
fi par hazard, ils ont apperçu quelque cho- 
fe du deflèin du poète; ennemis d'une ap- 
plication trop fui vie & trop pénible, ils 
ont mieux aimé s'abandonner au plaifir que 
rimagination trouve dans les récits extraor- 
dinaires, que de faire des efforts pour Ikî- 
fîr les beautés qui refultent de Torcbe & 
des proportions. D'ailleurs , comme ils 
ont entendu parler d'allégorie, de morale, 
d'inftruélion enveloppée, la crainte de s'en- 
gager dans un travail trifle, s'ils encrepre- 
noient de percer cette écorce myftérieufè, 
les a déterminés à couler légèrement fur la 
fuperfîcîe, plus contens de ne jouïr de l'art 
qu'à demi, que d'acheteï trop cher le plai- 
fir de le connoitre tout entier. 

Le renne d^ Epopée pris dans là plus 
grande étendue , convient à tout récit poé- 
tique, & par conféquent à la plus petite 
fable d'Efope : IrV®- fignific récit & Trôtété 
faire ^ feindre^ créer. Celui de Poème épU 
que a, comme on le voit , la même ori- 
gine & le même fens. 

Mais, félon la fignification établie par 
l'ufage j le nom d'Epopée ou de Poëme 
épique, ne fe donne qu'au récit poétique 
de quelque grande aftion qui intérefle des 

Eeuples entiers , ou même tout le genre 
umaio» Les Houières & les Yirgilçs 
A 6 en 
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en ont fixé l'idée julqu'à ce qu'il vienne 
des modèles plus accomplis, 

A en juger par la première îdie qui fe 
préfente , rÉpppée cft une hîftoire , ou quel- 
que chofe qui luî reflêmble fort: ce font des 
feits, des évènemens qu'on y raconte. Mais 
la reflèmblance n'eft qu'apparente ;- il ne 
faut, pas qu'on s'y trompe. 

L'Histoire eft confacrée à la vérité. 
C'eft un témoin qui dépofe , qui préfènte 
les faits tels qu'ils font, làns les altérer, ni 
les embellir. L'Epopée au contraire ne 
vit que de menfonges: elle invente tout 
ce qu'elle ratonte, & ne connoît d'autres 
bornes que celles de la poflîbilité. 

Quand l'Hiftoire a rendu fbn témoî- 

faage; tout eft fait pour elle. On ne luî 
emande rien au-delà. On veut au con- 
traire que l'Epopée charme le lefteur; 
qu'elle excite Ion admiration; qu'elle oc- 
cupe en même tems la raifon , l'imagina- 
tipn , l'efprit ; qu'elle touche les cœurs , 
étonne les fens, & ftlTe éprouver à Fàme 
une fuite de lîtuations délicîeufes, qui ne 
foient interrompues quelques înftans, que 
pour fe fenouveller avec plus de vivaci- 
té. . . 

' L'H I s T o I R E préfènte les faits fans lon- 
ger à plaire par la fingularîté des caufes, 
ou des moyens. C'eft le portrait des tems 
& des hommes ; par confëquent l'image 
de rinconftance & du caprice , de mille 
variations , qui femblenc l'ouvntge an 



hazard & de la fortane. L'Epopée ne ra- 
conte qu'une adh'on, & non pîafieurs. 
Cette aftîon eft effentîellemeDt intéreOËm- 
te: fes parties font concertées: lès caufèt 
font vraifemblables : fes afteurs ont de» 
caraftères marqués , des mœurs foute- 
nues : c*eft un tout , entier , propomoo* 
né , ordonné , parfaitement lié dans too- 
tes iès parties.. 

Enfin l'Hiftoire ne montre que le» 
caufes naturelles. Elle marche, fesménK»- 
res & fes«dattes ^ la main: ou fi, guidée 
par la Philofophie, elle va quelquefois dans 
le cœur des hommes , chercher les prin- 
cipes fécrets des évènemens que le vul- 
gaire attribue à d'autres caufès; jamais 
elle ne remonte au-delà des forces , ni de 
la prudence humaine. L'Epopée eft le lédt 
d'une MuCe , c'eft-à-dire, d*une inteffi- 
gence célefte, laquelle a vu non -feulement 
le jeu de toutes les caufès naturelles, mais 
encore l'aâion des caulès fumatureUes , 
'qui préparenT: les reflbrts humaine, qui leur 
donnent l'impulfion & la direftion, pour 
produire l'aftîon qui eft l'objet du poème. 
Ainsi, dans ce premier coup d'oeil on 
voit, d'un côté dans l'Hiftoire, un rédt 
des aftions , & Texpoiition de leurs cau- 
lès naturelles. De l'autre côté, on voit dans 
l'Epopée, auflî un récit, mais une feule ac- 
tion & non plufieurs , & outre les caufes 
naturelles , l'influence des caufes furnatiH 
celles. 

A? JB 



24 C O V K B i>n 

Je définirai donc rHiftotre: Le rëcir 
véritable d'adlîons naturelles. Et par op- 
poficion , je définirai l'Epopée ; Le récit 
poétique d'une aétion merveilleufe. 

C o M M £ le terme poétique lenferme tout 
ce qui tient à Timitation de la nature , 
on a dans ces quatre mots , la différence 
de l'Epopée avec les Romans , qui font 
au-delà du vraifemblable ; avec miftoire, 
qui ne va pas jufqu'au merveilleux; avec 
le Dramatique , qui n'efl pas un récic ; 
avec les autres petits poëmes dçnt les fa- 
jets n'ont rien de noble , ni d'héroïque. 

Tout ce que nous dirons fur ce genre 
de poéfie , fc réduit à développer cette 
définition , & à la vérifier par la conduite 
des poètes qui ont mérité le fufirage de 
tous les liècles. 

IL 

Mù^iire dt V Epopée. 

La matière de TEpopée n'eft pas une 
habitude, ni une paflion: c'eft uneaftion. 

Une habitude n'a rien de fenfible par 
elle même : ce n'eft qu'une facilité d'a- 
gir bien ou mal, félon qu'elle eft veitu, 
ou vice : maïs .facilité qui ne fe montre 
que lorlqu'on agir. Un artifan endormi 
a en lui l'habitude & la ftîence de ion art. 
Une habitude ne peut donc être la matière 
.d'un récit: cela eft évident. 

Il en eft de même d*une pailîon. Toute 

pas- 
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palGon dt un moo veinent dtl comr, plus 
ou moins vif, quî nous porte à agir, Ceft 
un reflbrt tendu , prêt à produire Taftion. 

Qu'est-ce qu'une aftion ? Nous l'avons 
dîccî-deflus: (a) c'eft une entreprife qui 
fe fait aVec choix & deflein. La liaifon, & 
les différences de ces trois choies devien* 
dronr lènfibles dans un exemple. 

L'aï NE des Horaces aime la gloire de 
Rome : c'eft en lui une habitude. Sa fœur 
Camille verfe des pleurs fur fa vîftoire qui 
fait la gloire de Rome : il en devient fu- 
^ rieux; c'eft en lui un mouvement de pas- 
lîon. Il la tue dans fa fureur: voilà l'aétion* 
L'habitude eft le principe éloigné ; l'objet 
quî frappe famé , anime ce principe ; le 
principe animé fe porte à l'aélion , avec 
plus ou moins de vivacité , félon qu'il a 
été plus ou moins vivement frappé. 

III. 

Quàlitis de PaStUm Epique. 

EiU dêit ttrt ufHé 

Toute aftion poétique doit éti-e untf. 
Deux.aftions qui marcheroient enferable, 
fi elles intéreflbîent également^ partage- 
roîent le cœur , & rendroient fes mouve- 
mens incertains. Si elles n'étoîent pas éga- 
lement întéreflàntes , l'une donneroit du 

dé. 

(fl) Vcy^z les Biaux Ans 1753- pag» 106, 
107. 



H C o u it s D e 

dégoût pour rautre. Ainfi tout le monde 
a conclu pour Tunité. 

La totalité des aétions d^un héros , ce 
qu'on appelle une vie , ne peut donc êare 
la matière d'un poème régulier. 

1°. Une vie eft un corps trop étendu, 
pour qu'on puiflè l'embraflèr d'une ieule 
vue. On ne peut en faifir ni les rapports, 
ni les proportions •, ni par conféquent en 
voir la beauté. Les Peintres qui fe font 
avifés de tracer fur un même champ plu- 
fieurs aftions du même héros , n'ont fait 
que renfermer plufieiu-s tableaux dans un 
même cadre. 

a°. Tout n'eft pns héroïque dans la 
vie d'un héros; & fts efforts pour faire des 
prodiges peuvent être interrompus par des 
repos de plufieurs années. 

3^ Enfin les faits n'étant pas néceflàî- 
rement enchaînés les uns avec les autres 
pour arriver à une fin qui les embraflè tous 
comme moyens , le lefteur n'a point d'in- 
térêt qui le mène jusques au bout du poè- 
me. Il s'arrête quand il eft: las; & la luîte 
des cbofes ne le rappelle point i la ledtere. 
Ces trois raifons réunies font plus que fuffi- 
fantes pour que tout poète fe borne à une 
feule nftion. On pourroit y en ajouter une 
quatrième : c'^ l'impatience du lefteur , 
qui n'aime point à voir trop éloignée, la 
fin dt! ce qu'il commence; il fe croît alors 

Dmme dans une forêt, d'où il ne fortira 

aâis. Cette idée k fatigue d'avance , 

rin- 
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rînquîète, & le diftraît dans le plaîfir qu'U 
rellènc 

Qu'est-ce qui fait que Taftion d'uti 
poème eft une? 

La réponfe à cette queftîon eft fimple. 
L'aftion eft une quand elle eft indépen- 
dante de toute autre aftîon, & que toutes 
iès parties font liées naturellement entre el- 
les. 

• Mais qu'eft-ce qui opère cette unie» 
intérieure des parties, & cette féparation, 
qui la rend indépendante de tout ce qui 
n'eft point elle? 

Il y a des auteurs qui prétendent que 
c'eft Tunité de la maxime de morale, qu'ils 
croient refulter du poème ; que c*eft cette 
maxime qui appelle, qui attire à foi toutes 
les parties. Mais il eft aifë de concevoir 
une aétion. comme une, fans fonger qu'elle 
cnlêîgne telle ou telle vérité. Achille a 
tué Heftor, voilà une aéUon: faut-il fon- 
ger à la morale , pour fentir que cette 
aftîon eft une ? Et d'ailleurs quelle mora- 
le peut-on tirer de cette aftion, ainfî pré- 
ientée , & qui cependant eft une vraie 
aftion? 

D'autres ont cra que l'unité dépen- 
doît de l'unité d'entreprile : mais tout Poè- 
me épique eft un tiflu d'entreprifes multi- 
pliées. Chaque chant en contient pluficurs: 
qu'eft-ce qui les unit fous un même point 
de vue? 

£ s T - c B runicé de héros ? L'I 
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lisde en contient un peuple entier. 
Est-ce rexcellence de quelqu'un d*en- 

Se eux? Maïs fi Achille excelle en valeur; 
.gamennon excelle en autorité , Neélcw 
en fàgelle, Ulyflè en prudence. 

Ce n'eft donc rîen de tout cela qui peut 
faire l'action une, c'eft-à-dîre, en faire un 
îout arrondi, pkin , folideenibi, & dé*^ 
taché de tout ce qui n*efl: pas lui. 

L'unité' d'adîon procède de la propo- 
fition même du fujet. Ceft ce qui .annon* 
ce le but du poète , qui m^àrque le com- 
mencement & qui fixe le. terme. 

Toute aâion a deux fins. Tune qui 
détermine l'aftion de celui qui agît; l'autrç 
qui eft le terme de l'aftion même. L'une 
marque le point du départ , avec la direr 
Aion des efforts vers le but : l'autre point 
eft celui de l'arrivée. Tous les pas du 
poète font dans cette direftion : toutes les 
matières qu'il emploie , fuflènt-elles épîfq- 
dlques, font emportées par ce courant, ou 
plutôt enfermées entre ces deux termes , 
comme dans un cercle. Si Virgile avoir 
dit: je chante le deselpoîrde Didon; Ion 
poème n'eût contenu qu'un livre , & ce^ 
pendant il eût fait un tout. ïk même s'il 
eût dit, je chante la defcemc d'Enée aux 
enfers, les obfèquesd'Anchife, la malheu- 
reijfe avanture de Nife & d'Euryale ; 
l'aftion de fon poème eût été entière, fans 
f voir plus de cinq ou fix cens vers. Mais 
aïant ^t: je chante un héros qui par mille 

tra- 
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travaux s^établit en Italie ; toutes les tr»-, 
verfês qu'efluie ce héros pour cet établiflè- 
ment Ibnc du fujet du poète. 

I L n'y a au monde aucune madère ablb* . 
lament ilblée, aucune aétion qui ne tienne 
à la maflè totale ^es caufes & des artions. 
humaines : le monde moral eft comme le • 
inonde phyfique J tout d'une feule pièce. 
Ce qu'on en peut extraire n'cll donc que- 
partie. Pour feire de cette partie un tout,, 
pour la terminer en tout fens , il faut la 
féparer de tout ce qui efl: attenant, tran- 
cher toutes les lîaifons; ç'eft ce qui fe fait- 
par la propofitîon. U Auteur dit, je veux 
raconter la colère D'Achille: là commence 
l'adion. Quand cette colère fera chantée, 
le poème fera iSnî. Si Homère eut voulu 
chanter la prife de Troie , il le pou voit, 
fans perdre le mérite de l'unité. Il n'y au- 
roit pas eu plus d'évènemens dans fon poè- 
rae qu'il n'y en a dans fon Iliade. S'il ne 
l'a point choifie; c'eft fans doute parce que 
la prife d'une ville eft moins inLéredànce; 
pour l'humanité , qu'une paffion humaine; 
ou que ce tout, quoique un, auroit paru 
trop gtand pour être embrafTé d'une feule 
vue.. Cette dernière raîfon, qui eft d'Ari-> 
ftote, eft entièrement contre Virgile, puis- 
qu'à proprement parler, l'artîon d'Enée eft 
la conquête de l'Italie, rétablilTement d'uu 
peaple dans une terre étrangère. 

L'unité' dépend donc de la propofî- 
tion que &it le poète eu commençant; & 

c'eft 
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c*eft pour cela qu'elle eft.elTentîelle dstasr 
tout poème. 

Mais, dira-t-on, filapropofitîon fuffîc 
pour donner l'unité à un lujet ; qui dî- 
roit en commençant : je chante les aftîons 
du peuple Romain , auroît donc unité de 
fujet? 

Il faut îcî dîftinguer entre fujet & aéHon. , 
Un fujet peut être un , & contenir ûiille 
ôftions: cela eft évident par l'exemple 
qu'on objefte. Or nous parlons îcîd'aftîon, 
'6c non de fujet ; '& quoique Taâion dans 
tout poème foît un fujet ; cependant tout 
fujet qui eft un , n'eft pas popre à être un 
fujet de t>oème, dès qu'il n'a pas unité 
d'aftîon. Il faut que ce fujet préfente dès 
Tabord un ftul point de vue , & que tout 
ce qu'on emploie de forces mouvantes ten- 
de & arrive à ce point ; & par-là le fujet 
cft aftion , & en même tems une aftîon. 

Cette unité d'aftîon n'empêche point 
Tufage desEpifodes, pourvu qu'il foitfb- 
bre & adroit. 

Des Epi/odes. 

O N entend en général par Epîfodes , 
certaines petites affions fubordonnées à 
l'aftion principale ^ & qui femblent jouer 
autour d'elle , pour délafler le lefteur par 
une variété étrangère à celle du fujet mê- 
me. Car tout lefteur aime à chang;er d'rf>- 
jet, au moins pour un moment. Telle eft 
Vavannve de Cacus racontée par Ëvandre, 
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celle d'Acbeménide» celle de Nife & d*Ea- 
lyale. Ces m(M:ceaux poorroient être dé- 
tachés , que TEnéîde n^n fêroic pas moiiis 
un Poème épique. 

Le terme à*£pilbde dans fini on^aie^ 
Cmifîok les récits dont on entrelaçoit les 
cmnts lyriques &its en l'honneur des dieux. 
Ces récits étoient d^abord liés à la divmicé 
qu'on célébroit: enfuîte ils lui furent étran- 
gers : c'étoit ITiiftoire de quelque fkît hé- 
roïque ; & ils étoient entièrement fiparés 
les uns des autres par la matière même & 
par le iujet. Bientôt on s'aviià de les lier 
de manière que les différentes parties étant 
réunies , ils faifoient un corps de récit ihi- 
vL II arriva qu'on prit plus de phifir à 
ces récits qu'on n'en prenoit aux chants 
des hymnes ; & par cette raifon le rédt, 
qui avoît été épilbdîque, devint fujet prin- 
cipal; & réciproquement le chant des hyin- 
nes, qui auparavant avoit été l'objet prin- 
cipal , devint épifodique. Cependant ces 
deux parties retinrent leur premier nom ^ 
au moins dans le fpeâacle mêlé de chants. 
On y appella toujours épifbdes les rédcs^ 
à came de leur origine ; & le chant des 
hymnes retint le nom de chœur* Cefl: ce 
qui nous fait trouver de la confnfion & de 
l'embarras dans ce que les Anciens ont. écrit 
fur cette matière. 

Mais le terme d'épilbde n'aïant chan- 
gé de fens que dans les drames, hors de ce 
genre, il doit être pas dans Ton feos ori^- Ji 

pSk{m ' 
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naîre. Et comme alors îl fignidoît nrt^ 
pièce d'attaché', îl doit fignîfier encore la 
même cfaofe dmi TEpopée. Aihfi , aujour- 
dTiuî fur-tout que ce mot eft rendu par Tii- 




maïs qui pourroît s'en détacher, lans Tem- 
pêcher d'arriver à là fin. 

L'k'pisode, dans le Poème épîque , 
doit être amené par les cîrconllancés. Il y 
a des lîens inviCbles qui attachent entre el- 
les une Infinité de chofes. Il ne s'agit que 
de feîre fenrîr ces lîailbns. Enée va de- 
mander du lecours à Evandre, Il le trou- 
ve faifant un facrifice; il étoit naturel qu'E- 
Vandre lui racontât l'origine de ce làcrifice , 
]d'autant plus que c'eft l'aftîon d'un héros, 
'd'Hercule, qui a purgé le pais, d'un (célé- 
rat qui en troubloît la paix ; & que d*aîl- 
leiirs il parle à un héros. 

L'e'pisoOe doit être court, à propor- 
tion que fa matière efl éloignée dufujet: 
tel eft celui dont nous venons de parler. 
La raifon eft qu'en pareil cas , ce n'eft 
qu'un délaflement accordé en paflant, pour 
rénouveller l'efprit plutôt que pour le di- 
ftraîre. 

In doit offrir des objets dilTérents dé 
ceux qui le précèdent .& qui le fuivent. La 
Raifon en eft fenfible; on ne l'emploie que 
pour la vatîété. Si après une defcrîpnon 
de combats , on préfentoit un Epiibde oà 

il 
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îî fût parlé de guerre; ce^feroit aller contre 
le but même de TEpifode, 

II. doit être cependant du ton général 
de Touvrage. Virgile ne décric point les 
aihours de Dîdon comme ceux de Gallus, 
Tune étoit Reine, Tauu'e bergen 

IV. 

Intigrité de VaStion épique. 

On compte parmi les qualités de l'ac- 
tion, qu'elle Ibit Entière. Mais cette qua- 
lité eft renfermée dans l'idée de Taftion 
telle que nous l'avons donnée; puisqu'elle 
comprend néceflàirement un commence- 
ment, un milieu & une fin. Et d'ailleurs 
qui s'avîfera, dans un poème , de préfen- 
ter une aftion commencée, & de la laîder 
împarfeîte; c'eft une faute dans laquelle 
on ne tombe que quand'il y aimpuiffimce 
abfolue d'achever. 

V. 

VaStion épique fera intérejfante. 

Il y a deux manières d'ititéreflèr; Tune 
qui tient à la nature de l'aftion & de l'ob- 
jet, l'autre qui dépend de la nature des 
obftacles à furmonter : la première nous 
émeut c'eft le touchant; la féconde pique 
notre curiofîté, c'eft le fingulier. . 

Lh touchant renferme plufieqrs fortes 
d'intérêts : L'intérêt de nation ; un Rô- 

mai» 
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maîn s'întéreflTe à Tentreprife d'Enëe, parce 
qu'il eft Romain. L'intérêt de religion : un 
Chrétien s'intéreflè à TentreprîTe de Gode- 
froi, qui veut délivrer le tombeau de Jéfiis- 
Chrift. L'intérêt de la nature ou de l'hu- 
manité : tout homme s'intéreflè aux mal- 
heurs d'un autre homme. 

Ces trois fones d'intérêts doivent le 
réunir dans l'adlion du Poème épique , 
qui eft un ouvrage de goût & en même 
tcms un ouvrage politique , hiftorîque , 
théologique & moral; comme on le ven-a 
ci-après. L'Iliade &r0dyllëe les réuniflbient 
tous trois pour les Grecs, & l'Enéide de 
même pour les Romains. Aujourd'hui nous 
ne trouvons dans ces poèmes que le ièul 
intérêt de l'humanité, qui eft le fèul qui 
vive autant que le genre humain , & le 
feul par conféquent qui doive par là nature 
aflùrer à un poème l'immortalité. 

Et c'eft en quoi Homère a fait ce fèm- 
ble , beaucoup mieux que Virgile. Il n'a 
point pris , comme lui , l'établiflèment 
d'un prince dans quelque partie du monde. 
Que nous importe qu'Enée ait débarqué 
fur les bords du Tibre; & qu'il ait enlevé 
un royaume à quelqu'un qui y prétendoit? 
Le Poète grec prend fon fujet dans le cœur 
humain: c'eft une paflîon qui s'enflamme , 
qui fort par une aélion vive ^ & qui caulb 
les plus grands ravages. Toute fon Iliade 
contient l'hiftoîre .de la colère d'un héros; 
de même que le quatrième livre de l'Enéï- 

dc 
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de renfenne ITiîfloîre de Tamour d'une 
Princeflc. Et par cette raifon , oii peut 
dire que le fujet de l'Iliade eft, par {rappoix 
à rintérêt , autant au - dcflîis de celui de 
l'Enéide , que Fimérêt du quatrième livre 
de TEnéide eftau-deflus de celui des au- 
tres livres de ce poème. J'aime bien mieux 
voir le tableau de Tamitié dans Nîfe & 
Euryale, que les combats de Turnus ou 
cTEnée. Tous les hommes ne font pas 
feics pour combattre; mais ils ont tous un 
coeur pour aimer, pour haïr, pour fentir; 
& plus on l'exerce, ce cœur, plus on fait 
plaîfir aux hommes. - 

Il en eft de môme de l'OdyfTée. Qu'U- 
lyfle foit grec ou non ; cette qualité ne 
rend pas fes malheurs plus touchans pour 
nous. Maïs c'eft un homme , & un hom- 
me qui efîuie tous les maux que Thuma- 
nité peut éprouver de la part des Dieux, 
& de toute la nature conjurée contre lui, 
& qui furmonte tout par la patience & la 
pradence. Homère, qui a fcnti que cet 
intérêt d'humanité dévoie faire la bafe d'un 
poème , le préfente toujours <le la façon ]x 
plus marquée dans les détails , dans les dis- 
cours , dans les fituatîons particulières. Sur 
quoi on peut faire en pafîànt, cette réfle- 
xion : Si les poèmes d*Homère & de Vir- 
gile, quoique de trois intérêts ils n'en 
aient qu'un pour nous, nous font tant de 
plaifir , quelle impreffion ne dévoient- i^s 
pas faire -fur des peuples qui y voyoient 
Tome /. - B leur 
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l^nr "propre hîftoîre, leurs mœurs ^ leur re- 
ligion ? Et en renverfant la propofitîon , 
combien nos Poèmes épiques font -ils infî^ 
rieurs à ceux des Anciens, puisque réunîs- 
làns à la fois Tintérôt de nation , de reli- 
gion, & celui de rhumanité, ils laiflèat 
notre cœur Cins émotion, ou du moins ^ 
dans un état plus ti*anquille -que ceux de 
Tantiquîté, 

/L'inte'rkt de rhmnanîté fe partage 
en plufieurs branches , dont chacune eft 
r objet principal & particulier de quelque 
genre de poéfie. 

L'Epope'e întéreflè tous les hommes, 
en leur propolant des objets héroïques & 
merveilleux: c'cft de quoi élc\'er Tame par 
la confidératîon des modèles. Elle attire 
les hommes par V admiration. 

L A Tragédie intérefiè par l'atrocité des 
évènemens, & le ciaraftère de ceux qui en 
font la vîéhime: elle nous appelle par le 
lèncîracnt de compajfion , & nous retient 
par celui de t erreur, 

L A Comédie nous plaît par la fingularî- 
té & la bizarrerie des entrcprifes ou des 
mœurs. Elle nous réjouît en nous faifanî 
rire; au-licu que l'Epopée le fait en nous 
étonnant , & la Tragédie en nous faîfant 
pleurer. % 

L A Poéfie paflorale nous charme par là 
douceur & fa fimplicité, & par l'idée de 
repos qui l'accompagne. 

Mais conmie l'Epopée eft la mère & la 

four- 
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fburce de tous ces genres, elle doit en iea«* 
fermer tous les intérêts. Quand elle a é- 
tonné le lefteur par ki colère de Junon, qui 
fkic déchaîner les vents, par la puiflànce de 
Neptune , qui calme les eaux; elle Tatten- 
dric, le trouble, par les horreurs d'une vil- 
le faccagée-, par Tamour d*une princefle qui 
meurt desefpérée. Quelquefois-même, maïs 
rarement, elle peint un Therfite, ou un 
pilote jette psur dépit dans la mer, & qui 
revenant fur les flots vomit l'eau Cffée. En- 
fin, quand le Poète en trouve roccalîon, 
il décrit un païfage, il peint le repos de la 
vie champêtre , les feftins ruftiques du bon 
Evandre, & les rayons du foleil naîflànt, 
qui l'éveillent avec le ramage des oifeaux. 
Pour être Poète tragique, ou comique, ou 
berger, il ne faut être qu'une diofe; mais, 
pour être Poète épique, il faut être tout^ 
& l'être à nn degré émînent, C'eft le pein-. 
tre de tout l'Univers. 

Nœuds S* dénouïmens» 

La féconde manière d'intéreflèr eft cel- 
le qui vient des obftacles; lorsque le héros 
trouve une forte oppofitîon à les deflèins. 
La première manière eft plus touchante, 
plus douce; celle-ci. eft plus vive, plus pi- 
quante. 

Toutlefteur, s'il a de Tame, prend par- 
ti dans Tentreprife : il s*attache au héros: 
il tend à la fin avec lui : il s'irrite comme 
lui contre les obftacles: il cherche en lui- 
B 2 mê- 
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même des moyens peur les forcer, ou les 
éviter; & qaand il n'en trouve pas, & qu'il 
eft obligé de remettre tout entre les maîns 
du héros, alors il l'aide féa*ettemenc <îc ïcs 
vœux: il attend rifllië avec impatience, 
jufqu'à ce que le héros triomphe , ou fuc- 
combe; & alors il triomphe," ou lîiccombe 
avec lui. Telle eft l'idée qu'on peut don- 
ner de l'intérêt que produit le danger^ rob-- 
ftacle préfenté. N'y eut-il que la curiofi-. 
té; ^elp^it veut voir la fin d'une entrepriiè 
doutcufe. Un homme , un grand homme , 
qui a en lui des reflburces inconnues, fait 
tout l'effort poffible: on attend; &, eut- 
on le cœur indifférent, on fe félicitera d'a- 
voir attendu , fî l'effort réuflît. 

Les obftaclès préfentés s'appellent 
Nœuds ^ &! la manière dont on les force, 
fe nomme Dénoitëment 

Une aftion fans nœud eft prelque tou- 
jours fans intérêt; parce que c'eft la difE- 
culté qui irrite les paffîons, & qui met en 
œuvre les grandes venus. Ainfi toute ac* 
tion poétique doit avoir un nœud. 

Il y a dans un poème nœud principal, 
& nœuds fubordonnés. Le principal doit 
être unique : les autres feront multipliés fe- 
Ion Iç befoin & la vraifemblance. ^ 

L E nœud principal de l'Enéide eft la co- 
lère de Junon , qui s'oppofe à l'écabliffe- 
ment d'Enée en Italie. Les nœuds fubor- 
donnés font les efTets de cette colère : c'eft 
une tempêce qvii rejette Enée loin de l'Ita- 
lie; 
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lie: c'*efl: l'amour d'une Prîncefle, qui veut 
leienîr ce héros à Carthage: c'eft la valeur 
d'un Prince qui s'oppofc à rétablifleraent 
de ce héros. Ces trois nœuds font fubor* 
donnés à un nœud fupéricur, qui les em- 
braïïe de manière qu'ils font plutôt trois 
branches d'un même nœud, que trois nœuds 
téparés. 

Les nœuds viennent de l'ignorance de 

celui qui agit, ou de fa foibleflè. Iphigé- 

nie va Ihcnfier Ion frère Orefte qu'elle ne 

connoit pas: le facrifiera-t-elle? Voilà le 

ïio&vkd, qui inquiète le Ipeélateun Si elle 

làvoît que c'eft fbn frère, il n'y a pas de 

doute qu'elle^ne l'épargnât. Ainfi c'eft fon 

ignorance qui tient les elprits en fulpens. 

Lfther fait que le Roi Afluerus va perdre 

tous les Juifs: comment pourra-t-elle, foi- 

ble qu'elle eft, feule, fans fecours, s'op- 

pofer à cette puiflànce ? Voilà le nœud 2 

c'eft un Roi puiflànt à desarmer. 

Le nœud qui vient de l'ignorance fe ré- 
.Ibut par la connoillànce de ce qui étoît in- 
connu: Iphigénie reconnoit fon frère, & le 
fauve. Celui qui vient de la force oppo- 
fée , ou de la foibleflè du héros qui entre- 
prend , (e réfout en détruifant la force con- 
traire par une force, ou par un art fupérieur. 
Ainfi Efther bien confeillée va trouver As- 
fuerus, & l'empêche d'agir. 

L A première efpèce de dénouement , s'ap- 
pelle dénouement par reconnoiflance. La fé- 
conde, par péripétie , ou fi on veut, par ré- 
volution. B 3 Ir 
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I L y a néceflaîrcmcBt révolution , ou- ce 
fui cft la même chofe, changement de for- 
tune, dans Tapeur qui fait rentreprifc , Ibîc 
qu'il force TobUacle, ou qu'il y fuccombe. 
Ellher force robftacle , Jofias dans Achalîc? 
k force auffi: ils pafTent dans un état plus 
keureax. Phèdre & Hippolyte y fuccam- 
bent: il y a auffi révolution; ils paflènc 
ëatis' un état plus malheureux. Quelquefois 
la révolution eft double, comme dans^ A- 
thftlie: la Reine tombe, & le jeune Prince 
fègne^ Quelquefois mêaae il y a outre ce- 
la 'reconnoîflance , comme dans Héraclius; 
parce que, l'ignorance dffîpée, Tétat des 
perTonnes change. 

Nulle entreprife poffible tfefi: dîffkîle 
qu'eu égard aux moyens de celui qui entre- 
prend. Ainfi un nœud proprement n'efl: 
que dans h foibleflè des moyens comparés 
avec l'entreprife. Jamais le dénouement 
n'eft fi agréable que quand, par l'effort de 
quelque vertu, foir de l'elpric, foît du 
cœup, la foîWeflb-même eft rendue viélo- 
jfieufe: c'eft un éclat qai tient du merveil- 
leux. 

Le ncBud peut être dam Taftion-mêHie, 
quaad l'entreprife eft de foi difficile , com- 
me la defcente aux Enfers:, ou dans quel- 
que obftacle du dehors , comme l'oppolî- 
tîon de Tumus à l'établiflèment d'Enée en 
Italie. Plus il eft ferré, c'eft-à-dire, difficile 
à dénouer, plus il eft parfait. 

Il eft mieux que le dénouement foie 
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dans l*aftîon-même , comme In vîftoîre 
d'Horace fur les. trois Curiaces; & non tiré 
da dehors ,. comme remprifounemeijc do 
Tartuffe par un ordre da Roi. a^ il doit 
être naturet, c'eft*à-dîre, paroitre fiins art, 
ÊLns sipprêt , & comme né de Paftiom 
3**. Il doit fe faire par quelque évènemen« 
imprévu , & non par un fimple changement 
de volonté. Si Achille fut revenu au com-» 
bac à la prière d'Agamemnon , îl n*y auroit 
pas eu une raifon fuffifante, eu égard à fort 
caradkère. Il ne falloic pas moins que ki 
mort de fon ami Patrocle» Et alors le dé-» 
nouëment, qui eft la réconciliation d'A* 
chîlle avec Agamemnon, loin d'être tiré, 
forcé, fc fait de lui-même , par la gran-* 
deur de l'intérêt qu'Achille a à cette ré- 
conciliation. 

A proprement parler ce font les nœudt 
& les dénouëmens qui font les vrais carai 
aères de chaque genre de poéfie* Le* 
nœuds contiennent les effort* de la caufe 
aidante : le dénouement contient TeffiNI 
produit ou manqué par cette caufe* 

S'il s'agît de faire naître radmîratîon, 
d'étonner 1 ame, de l'élever; il faut que leg 
«bftacles préfentés au héros foient d*unâ 
difficulté extraordinaire à furmonter, qu^to 
demandent une force plus que naturelle^ fis 
que cependant le héros en trioRç>hef Atefî 
le dénouement de TEpopée fera efleiatîelle-* 
ment le fuccès & la joie. Ceft une grande 
vertu qu'on donne à admirer î fi elle é* 
B 4 chouc' 
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cboûoit, elle feioit plus di^e de pidé <ltt€» 
d'admiration. Auffi Achille dans riliade 
triomphe-t'îl d'Agamemnon & d'Hedtor. 
Ulyfledans rOdyffée tric«nphe de fes maU— 
heurs & de fes ennemis; Enée eft. vain— 
^^queur de Turnus: enfin Satan dans le Pa^ 
radis perdu de Milton triomphe du premier 
homme. Car c'eft lui qui eft le héros as* 
furément. S'il ne Té toit pas , & que ce fût 
Adam, le dénouement feroic tragique, &- 
nullement épique ;& s'il étoit tragique ^tou^ 
tes les machines fun^gturelles qui font em- 
ployées dans ce poème , feroient des roues 
mutiles, puîfque le merveilleux n'a nul rap- 
port à la pitié, & qu'il n'efl point fait pour 
l'exciter. C'efl donc le Diable qu^on nous ' 
donne à admirer dans le Paradis perdu. 
L'objet eft fingulier; mais il faut en juger 
fômme d'une idée de peintre, c'eft-à-dire, 
par l'exécution plutôt que par le fond mê- 
me du fujçt. D'ailleurs s'il ne caufe poînc 
l'admiration , il caufe du moins l'étonné* 
ment. 

S'il s'agît de faire naître la compaflîbn 
ou la terreur, il eft évident que le dénoue- 
ment doit être malheureux. On donnera 
tel nom qu'on voudji'a à une tragédie qui fe 
termine par la joie. Elle fera héroïque, 
pleine de fituations touchantes; mais (i on 
n'y pleure pas les malheiu's de ceux qu'oa 
aimoit, ce n'eft plus une tragédie pro- 
prement dite : c'eft un genre voifin de la 
tragédie: c'eft, fi on le veut, un fujet épi* 



Belles Lettres. LPart. 33 

que mis en drarte, ou un fujet bourgeois 
déguîfé en tragédie. 

Je dis les malheurs de ceux qu'on aîmoît. 
La punition de Topprefleur n'opère point le 
tragique. Mitrîdate tué ne me caufe point 
de pitié, non plus qu'Athalîe, ni Amap, 
ni Pyrrhus. De même lés fituarions de Mo- 
nîme, de Joad, d'Efthér, d'Andromaque 
ne me caufent point de terreur. Ces fitua- 
tions font très-touchantes, elles fen-ent le 
cœur, troublent l'ame jufqu'à un certain 
point; mais elles ne vont pas jufqu'au but. 
Si nousks prenons pour du tragique, c'eft 

grce qiron l'a donné pour tel, que nou» 
mmes accoutumés à nous en tenir à quel- 
quereflembhnce ; & qu'enfin , quand il s'a- 
git de plaiûr, nous ne croyons pas toujoure 
néceffaire de calculer exactement ce qu'on 
poun'oit nous donner. Oli font donc les 
dénouëmens vraiment tragiques? Phèdre & 
Hippolyte , les Frères ennemis, Britannî- 
cus, Oedipe, Polieudle, les Horaces, er 
voilà des exemples. Le héros pour qui 1 
fpeftateur s'intérefle, tombe dans un ma' 
heur atroce , effrayant: on fent avec lui le 
nialheui-s de l'humanité : on en eft pénétré 
on foufFre autant que lui. 

Arîftote fe plaignoit de la molleflè des 
fpeftateurs Athéniefis , tjui craignoient la 
douleur U'agîque. Pour leur épargner • des 
larmes, les poètes prirent le parti de tirer 
du danger le héros aimé. Nous ne foinmes 
pas moins timides fur cet article, que les 
B 5 Athé- 
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Athéniens. Nous avons fi peur de la dou^ 
leur, que nous en craignons même Tombre 
ficTîmage, quand elle a un peu de '-corps. 
C'eft ce qui amolit, abâtardît le tragique 
parmi nous* On fent Teftet de cette alcc- 
ratîon, quand on compare Timprcflion que 
fait Polleufte avec "celle d'AthaHe. Elles 
font touchantes toutes deux. Mais dans Tu- 
ne, l'ame efl plongée, noyée dans une trî- 
fteflè délideufe; dans l'autre, après quel- 
les inquiétudes, quelques momens rf'a/- 
krmes , Tame eft Ibulevée par une joie qui 
s'évapore , & fe perd dans Tinftan^ 

La Comédie n'a point d'efforts de ver- 
tu à faire , mais feulement des efforts d'es- 
prit, pour trouver quelque tour adroit qui 
fàlTe fortîr la fottîfe du héros qui réjouît la 
fcène. Si ce héros eft malheureux, ce ne 
doit être qu'un rhalheur burlesque, comme 
celui de rAvare,à qui on efcamotte ià pré- 
cîeufe cadette, afin de le forcer de céder la 
niaîtï^eflè à un amant qui la mérite mieux 
que lui. Si le malheur étoît grave, 51 y aa- 
foit de quoi s'attrîfter: ce qui eft contre le 
but de la Comédie ; il faut donc que fon 
dénouement foit le fuccès des afteurs rai- 
fonnables, & la honte comique des aâeuiîs 
ridicules. 

VI. 

VaStim épique Jera merveilleufe. 
Nous avons dit que l'Epopée étoitle 
récit d'une chofo merveilleufe. C'eft la 

dif- 
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différence pro{M-exle iVtîon éi»que, à en 
juger par Homère, par Virgile, & par quel- 
ques-uns des Modernes, à qui le choix de 
leur fajct à donné occafion de fuivre en 
plein ridée des Anciens dans cette panîe. 

Tout homme qui fera la moindre ré- 
flexion fur la manière dont commence Tac- 
tion de TEnéide, fentim aifément la grancte 
différence qu*il doit y avoir entre Taftion 
épique & Taétiôn tragique. Il voit les Dieux 
qui agiflènt par-tout. Jonon traverfe les airs: 
le Maître des vents foulôve une tempête a& 
firetife contre un mortel. En fuîvant le p>oè- 
me jufqu'au bout, il voit loujoure les êtres 
fumaturels mêlés dans cette caufe. N'y pa« 
roiflfent-ils que par hazard ? N*y ont -ils 
qu*iin rôle vague, & indéterminé? N*y (ont** 
ils que pour y fetter un vain éclat? Enfin 
n'y a-t-il point de règles dans la raifon , dans 
le bon feus, qui déterminent ce qu'ils doi- 
vent y (^rer? Il n'cft pas naturel de le 
croire. 

Et cependant on le crwoit, à 'voir ce 
qu'en ont dit tous ceux qui ont traitîé cette 
matière. Les uns ne voient que Tallégori* 
que dans l'Epopée; d'autres que l'idée d'un 
fcéros parfait en tout genre î ceux-ci ne re- 
gardent le merveilleux que comme une qua* 
Kté acceflbîre, une lîmple parure de la poé- 
fie païenne , qui ne tient point à la na[urG 
même du getM-e ; deforte que , fi on en 
jette quelque apparence 'dans un poèiP' 
de récit ^ c'eft par condefcendance potr 
B 6 
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pcéjugé, plutôt que poiar fuîvre les règles 
de l'art. 

Voyons les choies de près, & fo^ 
chons une bonne fois à quoi nous en tenu;» 

Origine du merveilleux. 

Tor^s les hommes arment le merveil- 
leux. Et ce goût, qui fe montre fi vive- 
ment dans l'enfance, ne fait que changer 
d'objet dans les âges plus .avancés. C'eft 
par cette railbn que tous ceux ^i racon* 
cent, s'ils ne peuvent donner du* merveil- 
leux, tâchent au moins de donner du fin- 
gulicr, afin de flacter d'autanc plus ceux qui 
les écoutent. 

L*E<* premiers hommes qui entreprirent 
de compoftr des récits, choifirent piir pré- 
férence les aftions des grands hommes pour 
en être le fujet. Et les feifant tous defcen» 
dre des dieux, félon l'ulage des tems hé- 
roïques, il leur fut aîfé de fuppofer que, 
dans les cas difficiles , ils avoîent été aidés 
merveilleafcment par les confefls, ou parla 
force même de ces êtrds fumaturels aux- 
quels ils dévoient le jour. 

Le mélange de Taftion des dieux avec 
lesattîonsdes hommes, pourvu qu'on en' 
usât conformément aux idées de ceux à qui 
on racontoit, avoit deux avantages: le pre- 
mier, de donner de l'éclat aux héros, & 
de rendre le récit plus întéreflànt : le fe* 
cond, de confirmer de plus en plus les au- 
diteurs dans l'idée oii ils étoient, qu'il y 

avoit 
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Vf oit d^ Dieu:s autour d'eux, pour lâs ax« 
der, ou les punir, félon qu'ils le mé* 
rilceroîenc Telle eft l'origine du merveil- 
leux- dans l'Epopée. ^ ^ ., 
Les grands génies qui vinrent enfoite, 
& q\iî formèrent le plan d'un Poème épi- 
que , firent des réflexions fur la manière 
d'employer le minîftère des Dieux. Com- 
me , à confulcer la première idée qu'on a 
de la divinité, les Dieux font les fouverains 
Mbicres des hommes, qu'ils font leurs mo- 
teurs, .leurs maîtres; ils virent tout d'uiï 

. coup que fî, dans une même adtion, on 
ofoit mêler les Dieux & les hommes; les 
Dieux dev^oient faire les fonitionsdc caufes 
premières, & les hommes celles de caufes 
feccMides; que les Dieux dévoient donner 
les forces , & les hommes s'en fervîr pour, 
exécuter; de manière, que le plan del'aftion: 
fc drefsât dans le confeîl même des Dieux» 
& que les nlouvemens des hommes fur la 
t«Te n'en fuflènt que l'exécution. Par ce 
moyen un poète étôit en état de peindre, 
dans un même ouvfcge le ciel,, la ten-e, les 
enfers, les Dieux, les hommes, la religion, 
la nature, la fociété, en un mot tout ce 
qu'il y a dechofe$,&: de rapports dans l'U- 
nivers. 

RiRN n'dlfi aifé que de mpntrer que 
ceci n'cft point un de ces fyftèmes îmagi-» 
naires, une de ces idées bâties en l'air, 
feus aucun appui folide. Nous avons la 
pradque d'Homère dans fos deux poèmes, 
B 7 & 
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& cefle de Virgile dans Ton Enéide , quî 
en démontrent la folidité.. Il fuiEra d'exa- 
miner avec quelque attention la fable ou 
Tordonnance du premier livre de TEnéide. 
Le poëte entrant dans la carrièiie comme un 
athlète qui a encore toutes fes forces, y 
déploie toutes les' reflburces de Ibn art & 
de fbn génie. Voyons donc ce qu*îl a fait. 

Le bofi fcns vouloit que d'abord le fujec 
fût propofé , pour fixer par là le but du 
poète, & donner un point de vue tiu lec- 
teur. ^ Je chante le héros qui a fondé VEm- 
pire Romain^ mettgri ks ^orts éttme Divi^ 
nité^ qui s*y oppc^oit. Œtte pfopofitîon a 
déjà le merveilleux de l'Epopée tel que 
nous venons de le préfenter: on y voit un 
homme & un^Dieu. 

La propofition faite , le poète s'adrefle 
aux Mufes.,/pour favoir d'elles )es caules: 
Mu/a mibi caufas memora. Les évènemens 
s'écoient paflës fur la terre , les hommes 
mêmes en avoiem été les inftrumens ; ce 
ii'étoit donc point fur les effets que Virgi- 
le avoit befoin de mémc^ës : e'étoit fur les 
caûfes, &les caufes céleftes, qu'il devoit 
être inftrun. 

La Mufè parle , & explique au poète 
les caufes du reffentiment de la Divinité. 
Les caufes expofées, le récit, ou l'Epopée, 
commence. 

Les Troyens partent de Sicile; ils font 
€n pleine mer: voilà l'objet fur lequel doit 
tomber le courroux de Junon. Auffi-tôc 

elle 
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elle prépare une. horrible tempête. Eole 
à fa prière déchaîne les vents : la flotte 
tfEnée eft difperfée. Céroît fait de ce 
héros, fi Neptune mécontent de voir (on 
empire troublé fans fon ordre, n'eut chaQë 
les vents & rétabli le repos. 
^ Voila' un premier tableau vraiment 
épique. On y voitjunoh qui pourfuîtEnée, 
& ce Prince infortuné qui gflnit Ibus la 
perfécution : deux parties, l'une pour les 
Dieux , l'autre pour les hommes. Qu'on 
réuniflè ces deux parties , comme elles le 
font dans les tableaux myftiques , on a ce 
qu'on appelle un fujet épique: c'eft-à-dire, 
une image qui repréftnte les caufes natu- 
relles & les fumaturelles , & les effets pro- 
duits par leur concours réciproque. 

Second tableau. Tandis que les 
Troyens fatigués par la tempête, & fe re- 
pofantfur le rivage, préfentent un (peébi"- 
de entièrement numain ; & qui eft une 
fuite naturelle de ce qui a précédé ; le 
poète offre un autre tableau , qui eft entiè- 
rement fui-naturel, & où on ne voit que le 
merveilleux feul. Jupiter fixe lès regards 
fur Enée : Venus parle à ce Dieu en faveur 
de fon fils. Mercure eft envoyé pour pré- 
parer la Reine de Carthage à bien recevoir 
le Prince malheureux , & Venus elle-même , 
defcend pour inftruire fon fils, & le guider 
chez la Reine. 

Ce s t , on le voit , la même machine 
qui opère. Enée eft conduit par Venus. 

Dî 
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Dîdofl efl dîfpofée.par Mercure. Ainfi le» 
Dieux difpofent des coeurs des hommes, & 
règlent leurs démarches. Sans Topéradoii 
de CCS agens furnaturels,la chofe qui fe paf- 
fe ne feroit qu'une avanture ordinaire» 
qu\ine matière digne de l'hiftoire & non 
de Tépopée. • - 

E N h' F. bien reçu à Carthage envoie auflî- 
tôt le fidèle Wichate vers Afcagne fou fib» 
pour le faire venir & lepréfenterà la Reine. 
Là, le poète place le rellbrt qui produit 
Tamour de Didon pour Enée. Il fâlloit que 
ce fût un Dieu qui fît naître cet amour, 
fans quoi ce n'eût été qu'une paffion de Ro- 
man. Cupi^on prend donc la figure d'As- 
cagne, & arrivant ainfi déguîfë, ilfouffle, 
fon poifon dans le cœur dç la Reine. C'eft 
le troifième tableau. 

Vo ï L a' le feu allumé par une caufe fur- 
paturelle: c'en efl: aflïz : tout (ce qui reful- 
tcra de cette première impulfîon fera vrai- 
ment épique. 

Car , quoique les Dieux foient fuppofés 
faire tout dans l'aftion de l'Epopée; cepcn-? 
dant les poètes ne les font point entrer dans 
tous les détails ; & il y en a deu5c railbns; 
La première, eft que les poètes feroienc 
fort erabaiTaflës de ces adteurs furnaturels, 
qui fouvent éclîpferoient les autres afteurs, 
furchargeroient la fcène , & ne poiirroîent 
y erre ramenés tant de fois avec allez de 
vraifcmblance & de vaiîécé. La féconde 
raifon, qui couvre à merveille le foiblc du 

poè- 



Bklles Lettres. /.Pûff. 41 

poète 9 c'eft qu'il y a plus de dignité à ne 
charger les Dieux que de la première im- 
palfîon ; laquelle portant avec certitude la 
caufe féconde au but qui lui eft marqué, 
montre la puîflance fiiprème de l'être qui 
agit. Les hommes foibles & bornés , qui 
ne prennent leur réfolution qu'avec inquié- 
tude, qui ont toujours à le défier des 
moyens qu'ils emploient , font obligés de 
redoubler leurs foins quand la chofe fe ftirw 
Maïs un Dieu , quand il s'eft une fois ac-» 
quîté de fa fonftjon de caufe première , à 
yu d'avance l'effet produit. Il fc repofe 
furies caufes fubakemes, & leur lailîc. a 
parcourir les petits détails néceflaîres à Te- 
:récution. Didon eft frappée par le trait 
de Cupidon:-le Çîeu difparoicila Princeflè 
eft abandonnée à elle-même & aux circon- 
ftances où elle fe trouve : toutes les Êicul- 
tés de fon ame ne manqueront pas de fe 
remuer pour percer les obftacles , & arri- 
ver au deftin qui l'attend. Junon a la 
promeflè d'Eole : c'eft affèz : Eole com- 
mande aux vents 9 &ia Reine des Dieux fera 
lèrviè. 

P A R cet arrangement les Dieux font les 
grands afteurs de l'Epopée , & ne paroif- 
fent que de loin à loin : les hommes en 
font les afteurs fubaltemes , & en occu- 
pent presque toujours la fcène : cela eft 
J'ufte, puisque le Ipeftacle eft fait pour les 
lommes. 
Virgile a fuîvî ce plan autant qu'il 

ra 
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Ta pu ; d: s'U y a fioianqiié âe tems eti-tesis^ 
ft paroic que ce n'a été qae par crainte ou 
de fe répéter hiî-«mêm€ , oa de rfôtre pa3 
allez întéreflànt. Homère a >été plus heu-» 
•reux. Il rafuiviexaéiemenc, fuMout dans 
fon Iliade , qui eft le traité le plus étendu, 
que nous aïons de la Théologie païenne. 

Enfix cette manière eft la plus raifon- 
nable qu*il y ait d'employer le merveilleux. 
On n'en voit même de ndfonnable que 
celle-là. Car après tout , dès qu'on ftîc 
agir les Dieux, ils font ou agens fupérieurs^ 
ou agens inférieurs, ou caulbs premières, 
ou caufes fécondes : il n'y a point de mi- 
lieu. Or de ces deux elpèces de rôles il 
ne peut y en avoir qu'une qui leur con- 
vienne. 

. Le Merveilleux ejl rejjfence de P Epopée. 

Mais eft-il eflentîel que le Poème épi- 
que foit merveilleux de cette forte,? 

Il ne s'agit point de difputer des mots. 
Qu'eft-ce qu'on entend par Poème épique? 
Eft-ce tout poème en fomie de récit? Si 
cela eft, c'eft la foi-me feule qui conftîtue 
fa nature. La conjutation de Cînn^ , le 
martyre de Polifeaae,.tou& les fujets drama-. 
tiques mis en récit, lèronj: âiKant de Poèmes 
épiques. Lueaîn, ni quelques autres, ne 
mériteront plus le reprochç qu^on leur faîi 
dïtre hiftoricns en vers^ 

Est- CE l'unité d'aîftxon ? Maïs cette 
qualité eft commune à toute aftion de poè- 
me: 
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me : c^'efl: une loî à laquelle tous les arts 
de goût fe font fournis. 

C'est peut-être la grandeur même & 
retendue de raéliotu Maîs'qu*un hom- 
me Ibit gnind ou petit, a n'en eft ni plus 
m tnoîns un homme. 

Es-T-CE parce qu'elle eft héroïque? 
Toute tragédie Teft de même que l'épopée. 
Que refte-t-îl donc pour caraftérifir 
relfènce de ce poème ? L'intervention de 
la Divinité : Per ambages Deorumque mini' 
Jleria , fabuhfumque fentenîiarum tormm^ 
tum pracipitandus eft liber Jpiritus. Ceft- 
à-dîre , qu'on développera dans ce genre 
de poéfîe tous les reflbrts fécrets de la 
puiflance divine agîflànt fur les hommes, 
tous les nœuds invîfibles , toutes les routes 
oblcures , les circuits , par où arrivent les 
deftins, wnbages. On fera mouvoir les di- 
vinités: on les intéreflera dans l'aélion qui 
fe fait par les hommes relies agiront en eux, 
avec eux, par eux, pour eux, Deorum mi" 
nifieria. Enfin le génie du poète affianchî 
de la vérité, liber Jpiritus , fe précipitera, 
s'élancera dîans l'efpace îmmenfe de la fic^ 
tion , y prendra fes machines , fes fofces 
mouvantes, ^ortBtfnïttTS/aitt/o/tfTW, pour opé- 
rer l'effet qu'il fe propofe. 

Pétrone ne s'en tient pas au précepte 
tiré d'après l'exemple d'Homère & de Vir- 
gile: il donne lui-même un morceau de 
poéfîe pour modèle ; & là il fait paroître 
le Dieu des enfers irritant la Fortune con- 
tre 



44 COURSDE 

tre les Romfiîns , & rengageant à les puiîîr. 
Celle-ci confènt , & prépare fes coups fu* 
nèfles. 

• IsocRATE, cet orateur dont les idées 
font 11 juftes & fi philofophiques, compa- 
re les éloges que font les poètes avec ceux 
des orateurs. Les poètes ont, dit- il, trois 
avantages fur nous. Premièrement, ils ont 
le droit de faire intervenir les agens luma- 
turels pour donner la lumière & la force , 
en teras & Heu , au héros qu'ils célèbrent* 
En fécond îîeu, ils ont une infinité de pri- 
vilèges, par rapport à Télocution. Enfin- 
ils ont le charme du rythme & du mètre* 
Ifocrare regarde donc rintcrveqtîon de la 
Divinité , comme un des plus grands avan- 
tages que les poètes aient fur les .orateur,- 
comme une chofe qui fait portion du beau 
dans la poéfie: par conféquent , il fuppofe 
qu'un poète vraiment poète , fâchant ufer 
du privilège de fon art, ne manquera point 
de l'employer. 

Quel efl: l'objet du Poème épique?. 
Tout le monde convient que c'eft d'excitfer 
l'admiration. Or quel moyen plus naturel 
& plus fur pour la faire naître, que d'em- 
ployer le merveilleux , & de montrer l'ac- 
tion de la Divinité fur l'homme , & par 
quelle force fécrette elle le gouverne? 
- Enfin qu'on demande à tout homme 
qui aura lu les principaux Poèmes épiques 
tant anciens que modernes, quelle idée lui 
en eft reftéc? Qu'eft-ce qui lui a paru ca- 

raa:é- 
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i- 
ra£lérîfêr pardculîèrement ce genre de poé- 
fie? Manquera- 1- il de citer les opérations 
de la Divinité ? Ceft la première qualité 
diflfërencielle qui fe préfentcra à fon efprirl 
Il verra du même coup d'œil Knée & Ju- 
non, Achille &Jupîter, Ulyfîè & Miner- 
ve, Adam & le Dénioo. 

D'ailleurs ce fyftème n'a rîen que 
de noble. Il efl digne de ceux à qui on 
rattribuë. Eft-îl un plus bel objet, plus 
grand, plus convenable à un génie presque 
divin , que de montrer dans un long ou- 
vrage renchaînement & la fubordînation 
des caufts , & l'homme , ou plutôt tout 
l'univers qui fe remue fous les yeux & 
dans la main de l'Etre fuprémç ? Peut-on 
mieux rappeller la Poéfie à fon origine? 

On a dît que le Chrîftianîsrae ne pour- 
rok fe prêter à ce genre de poéfie : 

De la £bi d'un Chrétien les mjftères terribles • 
I^ometnens égayés ne font point rufceptibles. 
L'Evangile à rcfprit n'offre de tous cotés , 
Qae pénitence X faire , & tourmens mérités. 

Malgré' le refpeft que nous avons 
pour les idées de M. Defpréaux, nous ne 
laurions croire que s'il venoît au monde un 
fecond Homère , il ne trouveroît pas dans 
l'hîftoire de la Religion une matière capa- 
ble d'exercer fon génie. Il ne feroît point 
tonner, il eft vrai, un Jupiter fur le mont 
Ida. Pallas, Venus, Mars, Junon, Nep- 
tune , n'iroient pas fe conrondre dans la 
mêlée avec les hommes, fe couvrir de poùs. 

fière, 
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fière , fe battre, fe renverfer les uns les 
autres. Mais avec quel trait il peindroît 
Je Dieu qui crée TUnivers, d'une parole 5 
qui voit tout; qui comprend tout; qui don- 
ne feul la vie à tout! Quand Taine de ce 
poète feroît enflammée par les idées des 
prophètes, & des autres écrivains fecrés^ 
qu'il feroit beau de le fuivre dans les pein- 
tures qu'il feroit, d'un héros qui -délibère, 
qui entreprend, qui exécute, & le tout Ibus 
l'empire & la direftion d'un génie célefte ; 
lequel lui donneroît la prudence pour voir, 
la hardicfle pour entreprendre , le courage 
& la patience pour forcer les obllacles , 
tout cela conformément aux idées que nous 
donne la religion ! ,11 auroit pris peut-être 
la chute du premier _homme , peut-être la 
conquête de Jérufalem , peut-être même 
le fi ége d'Orléans, Mais c'eût été un Ho- 
mère qui auroit chanté. Et il auroit dé- 
montré- par l'exécution , que le fublime & 
le férîeux , bien loin d'être un obftacle 
invincible à FEpopée , y feroit la fource des 
plus fublîmes beautés. 

Quel fondement auroit fervî d'appui, 
& ce merveilleux? Le même qui a fervi aux 
Anciens: je veux dire la perfuafion com- 
mune des peuples pour qui on écrit. 

Apre's avoir cboifi un fujet fufceptîble 
de merveilleux , (bit par l'éloignement des 
tems , foit par la grandeur de l'objet, foie 
par la vérité même de l'hiftoire, foit enfin 
par l'opinion reçue; le poète eût fuppofé, 

ce 
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ce qui eft vrai dans les principes de toute re- 
ligion, que la Divinité a préparé Tévène- 
ment dont il s^agit. • 

In auroit fuppofé en/econd liça, que 
la Divinité en a fuivi l'exécution, ou par elle- 
même, ou par fes miniftres. Si Homère 
a pu affurer que Junon, Minerve, Mars, 
avoient eu .part aux aébicns des Grecs Se 
des Troyens, quoique ces Divinités n'eus- 
fcnt qu'une cxiftence purement poétique, 
& fcmdée ibr une idée générale delà Pro- 
vidence des Dieux; à plus forte raifondans 
la Religion Chrétienne , où il èft de fait 
que Dieu a quelquefois envoyé les mîni- ' 
ftres , pour punir des nations, faire périr 
des armées, protéger des peuples; pour- 
ra -t- on faire intervenir les agens fumatu- 
rels. Si un poète peut réalifer ce qui eft 
feulement poffible; à plus forte raifon peut- 
il affirmer en tel ou tel cas , l'exiftence de 
ce qui a déjà exifté réellement en tel ou tel 
autre cas. 

Enfin le poète chrétien fuppoferoît 
qu'un Génie célefle, qui a vu tous les fe- 
crets redbrts de la puiflànce fumaturelle , 
lui en auroit fait la confidence. Quoique 
- cette d^Tîière fuppofitîon ne (bit qu'un 
tour adroit pour développer plus agréable- 
ment les rapports des fupériorité & de dé- 
pendance qu'il y a entre Dieu & les hom* 
mes ; cependant le ledteur , fan? trop ap- 
profondir , s'y prête volontiers ; & , foît 
le privilège de la poéfie, foit la reflTem- 

blan* 
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blance de ce qu'on nous dît avec ce que 
nous croyons, foit enfin ce ton de révëlatîon 
qui règne d*un bout à d'autre dans le récit 
épique; nous donnons auffi volontiers notre 
aveu aux opérations mcrveilleufes que nous 
n'avons jamais vues , qu'aux aftions tout 
humaines des héros , dont nous voyons 
tous les jours le modèle, foit en grand ^ 
foit en petit , dans la focîété ou dans Thî- 
ftoire. On en voit l'exemple dans le Para- 
dis de Milton , qui eft admirable dans fbn 
merveilleux, lorfqu'il refte darts les bornes 
des idées que nous avons par la foi. Quoi 
de plus beau que la defcription des rufcs du 
Tentateur, que les entretiens des Génies 
qui préfident aux aftres, aux fleuves, aux 
montagnes , que les dilcours du Fils de 
Dieu qui s'offre à fon Père pour racheter 
le genre humain, que les récits prophétiques 
de Raphaël , qui trace aux yeux d'Adam 
l'hiftoire avenir de fa poftérité? 

Mais fi l'intervention des Dieux eft 
l'eflcnce de l'Epopée , il pourra y avoir 
*des Epopées fur toutes fortes de fujets , 
fans avoir é,g;ard à la dignité. Nous admet- 
tons la conféquence. 

Qu'une aftion foît grande ou petite, 
noble ou non , il n'importe : i\ quelque 
Divinité l'opère , c'cft le fujet d'une Epo- 
pée, Peut-être ne fera- 1 -elle point héroï- 
que ; mais elle n'en fera pas moins épique : 
de même que la comédie eft dramatique, 
fans avoh: befoin^pour jrela d'être héroïque, 
comme la tragédie* Ih 
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Il eft vrai cependant, que fi on faît in- 
tervenir férîeuferaencune divinité refpeftée^ 
il ed de la bîcnféance de lui donner un 
objet digne d'elle, félon nos idées, & de 
ralE)cîer à des aéteurs qui aient de l'éléva- 
tion & de la dignité. Mais fi le fujet eft 
peu férieux, s'il s'agît d'un fceau enlevé , 
ou d'un chanoine qui fe bat pour un lutrin , 
alors on pourra employer le mînifl:ère comi- 
que de quelque divinité païenne , ou de 
quelque génie allégorique, qui, revêtu j'ua 
pouvoir de fuppçfition , tiendra lieu des 
machines fumaturelles. Ainfi à la rigueuc 
on pourra diftinguer deux fortes d'Epo- 
pées toutes deux merveillcufcs , Tune héroï- 
que , & l'autre comique; de manière ce- 
pendant que le nom du genre foit donné paj: 
excellence à l'Epopée héroïque. 

Manière d^emphyer le Merveilleux. 

Le Merveilleux étant refl;ènce de rEp<3- 
pée, il y a deux chofes à confidérer fur ce 
point : comment & quand on doit l'emplo- 
yer. Mais auparavant il faut diftinguer 
deux fortes de divinités, les unes réelles, 
& les autres fymboliques. 

Les premières font regardées comme 
des Etres fubfiftans & agiSàns : tels font 

iupîter, Cupîdon, Neptune dans la fable. 
^es autres ne font que des fymboles , des 
images qui repréfentent quelque paffior, 
ou quelque partie de la nature, comme la 
Difcorde, la Paix, &c. 
Tom.L C Quin> 
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•• 
QtïELQtJErois lesdîvinitéis rédle^ne 
fouent qu'un rôle allégorique: ainfionmet 
Jupiter pour l'air, le ciel, Neptune pour 
la mer, Cupidou pour Tamour, &c. Les 
divinités allégoriques ne doivent être pré- 
fentées qu'une fois, & en paflànt; parce 
que ce n'eft proprement qu'un tour oratoi- 
re , & qu'il feroît ridicule de donner un 
rôle continu & toujours fubfiftant, à une 
figure de rhétorique. Ainfi à moins qu'on 
ne perfonnifie diftînélement la Difcorde^ 
comme Defpréaux Ta fait •dans fon Lutrin, 
ce ne peut être qu'une machine fans mou- 
vement, un être mort & froid dans un Poè- 
me épique. 

Quand les divinités réelles jouent des 
rôles mixtes, c'eft- à dire tantôt réels, tan- 
tôt allégoriques; il faut que ce qui eft allé- 
gorique ait un fens littéral a0èz marqué pour 
être pris à la lettre. Ainfi , quand Miner- 
ve airête la fureur d'Achille qui veut per- 
cer Agamemnon, ce n'eft autre chofe 
qu'un retour de prudence ,. & par confé- 
quent l'aftîon de Minerve n'eft qu'une al- 
légorie. Mais comme cette déedè doit agir . 
réellement dans le refte du poème, on la 

Î)eint'icî comme un être fubfiftant. Elle 
àifit le héros par la chevelure. Il fe re- 
tourne : îl voit les yeux étincelans de la 
Dée(ïè:îl la reconnoit, l'entend, lui obéit; 
de forte qu'on peut choifir également ou te 
réel , ou le fymbolique. 
Quand elles jouent des rôles.réels^ & 

tels 
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tels qu'il convient à des agens, qu*on re* 
garde comme des peribnnes , la pratique 
des peintres peut nous aider à voir quelle 
doit être celle des Poètes. Les peintres 
dans les fujers myftiques, placent quelque-^ 
fois les peribnnkges eéléftes dans Taîr, quel- 
quefois ils les niêlent avec les perfbnnages 
terreftrés. AppUquonfe ceci au merveilleux 
de TEpopé*. 

Ou l'homme, qui fait en général que la 
divinité agît fur lui , ne lait aucun détail 
des reflbrts furnatiirels, ou il en fait une 
wrtîe. Dans le premier C9&^ Tadion des 
Dieux eft comme fëparée de celle, des hom* 
mesB, Les héros attfîbuent ce qui fe firft 
aux caufes naturelles , parce qu'ils n'en 
voient pas les reffofts llirnaturek ; & alors 
le (î>eébicle de la machine n'eft que pour 
le leéleur. Dans le (ècond cas, les Dieux 
le mêlent avec les bommesi: ils prennent 
une fi^re humaine , ordinairement même 
un vilàge connu , parce qu'un inconnu cau- 
lèroit au trouble dans Faftion qui fe fait. 
Le Dieu agît alors comme un homme, & 
ne laifîè appercevoir qu'il eft Dieu que 
quand il. diiparoit. 

Il y a une troifième manière d'opérer, 
qui peut fe rapporter à la ftconde : c'eft 
par les fonges, les vifions nofturnes, &c* 

Dans la première manière les -Dieux: 

agîflènt en maîtres fouveraîns, en arbitres 

qui règlent entre eux, & delpotîquetoent^ 

le fon des hommes; c'eft la pk» biglante 

C 2 ma- 
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manière de les préfenter : c'ell aînfi qne 
Junon , Eole, Jupiter aident dans le pre- 
mier livre de l'Enéide. 

Dans la féconde , il y a moins de dî- 
enicé: il femble que les Dieux fadënc des 
fonftîons fubaltemes, & qu'ils aient eux- 
mêmes befoin de s'accommoder à l'hu- 
manité pour conduire les hommes à leur 
gi'é: c'cft la manière de Venus & de Cu- 
pidon dans le même livre. 

Dans la troiHème., ils ont moins de 
majcfté' enc(»:e , & ils impriment moins 
d'effroi ; parce qu'on eft presque maître 
de prendre pour rêverie ce qui eft Toraclc 
du cieU £née a Ibuvent de ces avis de la 
part de fon père. 

Si les Dieux le montroient en Dieux, 
avçc toute leur gloire, ils ne maoqucroienc 
pas d'atterter les hommes, & de leur ôter 
par la frayeur le pouvoir de penfer & d'agir: 
alors leur opération feroit un miracle, plu- 
tôt que du merveilleux. Car ce font deux 
chofes qu'il eft eflcntiel de diftinguer ici, 
11 ne faut point de miracle dans un Poème 
épique., il n'y faut que du merveilleux. Le 
miracle eft un dérangement de l'ordre natu- 
rel, fkitpar la caufe première, foit qu'elle 
aJtflè par elle-même, fans la caufe fécon- 
de, ou qu'elle emploie une autre caufe fé- 
conde, que celle qui , félon les loîx de la 
pâture, étoit faite pour produire l'effet. 
Qu'on dilè qu'une isle a volé dans les airs; 
c'eft cç qu'on appelle du miraculeux, parce 

que 
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qac la cauft première Ta fbulevée piar elle- 
même , ou par une force qui n'étoît point 
préparée par la nature pour faire cette opé- 
ration. 

Le merveilleux de l'Epopée, s'il eft. 
lenfé & raifonnable , fe réduit donc à ti- 
rer le voile qui couvre les machines qui 
fbnt jouer la nature , & à repréfenter la 
conduite de Dieu par rapport aux chofes 
humaines. Quand il paflè ces limites, ce 
n'cft plus qu^un vain emportement d'une 
imagination égarée. Rien rCeft beau que h 
vrai. Homère m'enchante ; mais ce n'eft 
point quand il me montre un fleuve qui 
fort de fon Ht, pour courir après un hom- 
me, & que Vulcain accourt avec le feux 
pour forcer ce fleuve à rentrer dans les 
bords. J'admire Virgile, mais je fuis peu 
touché de fes vaiflèaux changés en Nym- 
phes de la mer. Ou'ai-je à faire, de cette 
forêt enchantée du Taflt, des hippogriffes 
de l'Arîoflie , de la génération du péché 
mortel dans Milton ? Ce n'eft pas ufer , 
mais abufer du privilège qu'on a de feindre: 
incredtdus odi. Te renvoie ces vains mira- 
cles aux contes de Fées, à qui il eft permis 
de bâtir des châteaux de criftal, & de fe 
promener avec des bottes de fept lieues. 

Cependant j'aimeroîs mieux encore 
ces écarts, pourvu qu'ils foîent d'un mo- 
ment, que la retenue toujours glacée, & là 
trifte fageflè d'un auteur qui n'abandonne 
jamais le rivage , & qui y échoue par ti- 
C 3 mi- 
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niidité : Efi quodam prodire tenus fi mm 
datUT ultra. Et fi tel eil le fort 4e Telprît 
humain, qu'il ue puiflè conllammentfê tenir 
dans la vraie route , nous aimerons mieux . 
k caraétëre vigoureux qui paflè k but, .que 
celui qui n'ofe y atteindre. 

Où on doit placer le Merveilleux^ 

Quoiqu'il foit vraide dire que h 41* 
vinité fe mêle dans toutes les aAions, d^ 
Vhomme, cependant iliêmble, que pour 
confervcr la dignité de cette cauf^ , oa ne 
doit la préfenter que dan$ des encrepriiès 
importantes, &.même dans.leg parties le^ 
plus imponances de ces entreprifes, '& lor»* 
que, iàns elle, les hommes,; faute de lu*» 
inière ou de force, pounoien^ fe détourner 
du but où les Dieux veulent qu'il» arrivent, 
Homère a un défaut, c^eft de f^e emrei 
les divinités dans de trc^ petite détails. A* 
chille lance un javelot: il n'atteint pas He* 
Âor; au "lieu de dire qu'il prend un autre 
trait, il faut que ce foit encore le même , 
& qu'une divinité le lyi ait nippcarté. Me^ 
xvelas laiÛè tomber fon fouet , il invoqua 
$idinerve , elle le lui ramaûè; & ainfi de 
quelques autres endroits. Il eft vrai que 
le miniftère du Dieu relève la chofç, & la 
pend vraiment épique, c'eft-à-dije mer- 
veiUeufe; mais elle abbaiflè le Dieu. Oa 
peut concilier ces deux choies^ en faiiànc 
îêntir que la divinité incroduite dans ce cas 
»*çft qu'un lour allégorique, pour ani- 
mer' 
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• 
fl^er une cau& quelconque, & Tannoblir. 
Ainfi pour allumer le buchec de Patroctor 
Aquilon & Borée accourent du bout de 
ITiorifon , bondiflant fur les flots , failant 
plier les forêts :. ce n'efl qu^une fiAion al«* 
légdrique. Le «Simoïs & le Scamàndre font 
fortis de leurs bords coniblés de morts ^ 
c'eft une allégorie encore. Mars crie aa 
milieu des Troyens comme dix mille; ce 
(ont des bataillons ferrés, & qui ibnt poé- 
tiquement conddérés comme un Dieu, 
pour rendre la chofe plus admirable & plus 
vive. 

VIL 

f^raifemblance de PaStion épique. 

lu n'eft pas difficile , après tout ce que 
nous avons dit fur le .merveilleux , de ta^ 
eoQpiU^ avec la vraifemblance* 

L E meiveilleux de TËpopée conflfte à 
dévoiler tous les refl<»ts fumaturels d*une 
grande aftion. 

. L.R vraifen^Iable de ce merveilleux cob^ 
Cftera à préfenter ces reflbrts tels quMl* 
font dans Topinion de ceux pour qui oa 
écrit. 

Que d'ailleurs le poète fe déclare înlpi- 
ré par un génie, qui ait aiïïfté au confeil de 
la divinité , où il ait vu les caufes : il y 
aura deux moyens de nous faire croire le 
merveilleux^ qu'on nous annonce. L'ima- 
ge des chofes que je crois, me convainc: 
C4 le 
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le ton d*oracle m^ébranle. J*cntetids raie 
▼oîx fuHime : je Icns un teu divin qui 
m'embrafe. D'un autre côté je connoîs tous 
les objets qu'on me fkic voir, dans le ciel , 
fur la terre : j'oublie que c'cft la fiftion ; je 
rembraflè comme la vérité. Si ces objets 
n'exiftent point ils méritent d'exîfter, & la 
nature y gagneroit; fi elle étoît auffi belle* 
que Part.. Ainfi je CTois volontiers que 
c'eft la nature elle-même ; & ne puis- je 
pas dire que c'eft elle, puisque je le crois ?' 

VIIL 

VAltion de V Epopée rCefl point eJfentieUe-' 
tnent allégorique. 

Quelque fingulière que foît en elle- 
sième une opinion , dès qu'un homme 
d'efprit fe met çn tête de la prouver , il néf 
manque guère de trouver des i^ifons & de» 
autorités pour l'établir , au moins jusqu'à 
un certain point; fur-tout fi la matière efL 
fubtile par elle-même , & un peu embar- 
raïfêe. S'il convainc peu de perfonnes, du 
moins y en a-t-il un ^and nombre qu'il jet- 
te dans l'incertitude. D'ailleurs cette foule 
de demi-preuves qu'il entafle avec art, & 
qu'il préfente par le côté le plus avantageux 
pour lui , jette fur la matière un nouvel 
embarras, qui augmente le travail de ceui 
qui cherchent à s'éclaircir, & qui les réduîc 
quelquefois à (e Ibumetrre, pour s'épar- 
gner la peine d'une trop loDj;ue difcudion. 

C*&ST 
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C*ESTà-peu-près ce qui eft arrivé aa 

Pèpe le Boflu , qui aïant étudié long tcms 

. la nature du Poème épiqne , a prétendu 

ravoir développée avec plus de netteté 

que qui que ce foit avant lut. Son livre 

fat reçu avec beaucoup d'applaudiflèmenu 

Comme il donnoit un fyflème nouveau, 

dont quelques parties étdent connues & 

avouées, celles-ci donnèrent du crédxç aux 

autres, &le tout fut adopté. Cependant, 

beaucoup de gens de lettres font revenus à 

r^xamen , & convenans tous que le fyftème 

du Père le Boflu eft Touvrage d'un homme 

qui a bien médité fur cette matière , ils ont 

trouvé que la méthode qu'il établit eft trop 

laborieufe pour avoir été celle des poètes 

qu'il cite pour exemple. 

Il prétend que le Poème épique, qui 
a quelquefois le nom de fable chez les An« 
ciens , eft vraiment ce qu'on appelle en 
fiançois um Fable , de la même nature 
précifément que la petite fable d'£fope; 
que Taftion de TËpopée n'eft faite unique* 
ment que pour envelopper & epfeigner 
une vérité morale ; & que pour faire un 
Poème épique , il fiiut commencer par le 
choix de cette vérité , comme quand on 
fait un apol(%ue. 

Pour prévenir les objeftîons , on con* 

vient d*abord avec le P. le Boflu, qu'on 

peut tirer de raôHon épique une maxime 

de morale. 

Mais 00 lui oppofe en même tems, 

C 5 quç 
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qae càat n^eft point particulier à'œtte eipi- 
ce d'afttoo, patsqu'en fRéoénil cela eft 
Trai de tonte action bomaioe, quelle qa'el* 
le Ibic. U nV en a aocune qui n*aic & rè- 
gle, à bqnellc Fanalyfe peoc la Fa«xiener 
comme à fan principe. Telle home aébion 
a été Tecofi4)enfëe: teHe manvaife aétton a 
été pimie; donc il &ac fidre le bien, & 
éviter le mal : vc»là la morale qui fon* 
Telle bonne aâion a eu un mauvais fuo 
ces: telle aâion manvaife a en un fbccès 
henreux; donc il ne faut pas J^^ij^ des 
homtnes par leur état & p^ leur tbrtnne: 
voilà encore la monde. De cette manière 
toutes les hlfloiresi, bien ou mal faites^ 
Ibnt autant de. traités de morale. Il n Y ^ 
^ un trait qui n^ait fon germe d'înflruc- 
non enveloppé. . Conclura- 1- on que les 
naits htflc»iques ne font que des fabks, & 
desfJkbtesd'Efope? 

Il y a , dirart-on, de la dii%rence par 
lapport aux traits h^oriques. L*hi{toire 
efi un récit véritable,, qa^on n^dHre att 
le^uf que pour la vérité «des faits. Au* 
Keu que TJËpopée eft un récit inventé « 
ine tàtiotu Et à qupi bon feindre, fî ce 
m*eflpotjr mftvuire, fis revêtir d'un corps 
quelque maxime de morale qui fbit inté- 



P-aE^uiK'asME^NT, il e(t feux que 
nûftoire ne Cm£ que pour ofiHr la vérité 
des faits. C'eft une leçon donnée aux 
f TeipéiieQjQ^ dss fiècles paflës : 

voilà 
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voilà le vrai but de rhiftoîre: mais ce n'eft 
pas de quoi il ^*agic ici. 

A quoi bon feindre dans TEpopée? Je 
puis faire la même interrogation. A quoi 
bon feindre pendant quinze miHe vers, 
pour nous apprendre que les Grecs divîfës 
font moins forts que réunis ? c'ell-à-dire, 
que deux font moins forts que quatre; que 
rabftnce d*Ulyflè a caulè beaucoup de des- 
ordre chez lui: c'efl-à-dire, que Toeil 
du maître eft néceflàîr^ dans une maifon? 
Le fàîlceau du Vieillard mourant, nous eut 
appris la première vérité en quatre lignes; 
& Tavancure du Cerf dans la métairie nous 
eût démontré la féconde. Il faut donc 
fuppofer un objet plus proportionné à un fî 
grand travail 

A quoi bon feindre ? Le voicL Cell 
pour mettre devant les yeux,, des exemples 
d'une perfeftion telle qu'oa ne la trouve 
point dans les exeoiples réels de la Ibciété, 
ou de rhffloire. C'efl: pour trouver occa- 
fion de montrer dans les reflbits d'une 
aftion, dreflee pour cet effet , les princi- 
pes de la religion, de la focîété , du gou- 
vernement, de ceux pour qui oafait le poè- 
me ;c'eft pour peindre, en traits libres, les 
mœurs , les ulages despeuples dans la paix, 
dans la guerre; pour faire connoitre parfaite- 
ment ce que c'eft que l'homme, fespaffions, 
ks vices, iês vevtus, fâ grandeur » fâ foi- 
bkfle. Voilà pourquoi on fekit dans l'E- ' 
popée. Eft -il une aétion dans rbiftoire 
C 6 qui 
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qui puHTe porter tant de chofes réjn'cs? 
Les tableaux de Thiftolre Ion: à pèîne des: 
ébauches; ceux de la Philofophie font lecs 
& décharnés; il falloic la poéfie pour pein- 
dre en grand ces objets, & y mettre de la 
force & de la vie. Voîlà pourquoi on 
feint, & non pour noyer dans un océan 
une maxime commune. Et quand cette 
maxime (croît la bafe d'un Etat, là petîces- 
fc comparée nvec cette grande & longue ac- 
tion dont elle feroit le refuîcat , ne feroît- 
elle pas toujours une difproportîon înfoute- 
nablc? 

Cette idée de Taftion épique fàîc- 
cUe moins d'honneur à Homère que l'allé- 
gorie ? Nous prouverons bientôt qu'Ho- 
mère eft un grand maître en morale; mais 
ce ne fera point avec les argumens du P. 
le Boflu, que voici. 

I. Parce qu'Horace a dît qu'Homère 
enfeignoit mieux à bien vivre , que nî 
Craritor nî Chryfippe ; le P. le Boflu con- 
clut que riliadc eft une fable d'Efbpe. 

Horace ne pouvoit-il pas dire la même 
chofe , dans le même fens , de quelque 
hiftoîre bien faîte ? Que veut faire enten- 
dre Horace? Sinon que les exemples que 
préfente Homère (ont plus ftappans , qu'ils 
laiflènt une impreflîon plus profonde, que 
des préceptes arides , des maximes nues, 
telles qu'on les voit chez les philofophcs. 

a. Parce qu'Arîftote a dît que lafable 
4*uâ poème eft le CQmftfition êts cb^fis; 

le 
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le P* le Bofla conclut que de ces chofes, 
l*ane eft la fiftîon, & Taucre la maxime de 
morale. Ceft vo'r ce qu'on fouhaite de 
voîr^ & non pas ce qui eft. Tout le mon- 
de , excepté lefeul P. le Boflu , convient 
que la fable d'un poème n'eft autre choie 
que l'aftîon dreflSe avec toutes fes circon- 
ftances. Ceft proprement raflèmblage, 
Taflortiment des parties quî doivent compo- 
fer le tout. Le P. Mambrun compare la 
fable à un deflèîn de peintre , tracé fur le 
plan. Qu'on donne à un peintre à tracer 
l'entrée d'Alexandre dans Babylone : voilà 
un fujet , une aftion. Mais ce n'eft pas 
encore la fable. Que ce peintre crayonne 
une ville fuperbe en édifices , une foule 
innombrable d'hommes , enfin tout ce qui 
peut accompagner le triomphe du vainqueur 
de TAfie : voilà la fable de ce tableau : ce 
qu'Ariftote appelle laCompofiîion des cbq/es^ 
3« Les Romains fe fêrvoient du terme 
doèere^ enfeigner, pour fignifier faire des 
tra8;édîes ou des comédies ; donc les tra- 
gédies font des leçons , des înftruélions 
dans le goût des petite fiibles. N'eft -ce 
pas montrer qu'on manque de preuves que 
d'avoir recours à de pareilles fubtîlités? 
Docere eft un hellénisme , c'eft la traduc- 
tion littérale de Waf«c«5f , dont les Grecs fe 
fêrvoient pour fignifier donner une pièce 
i apprendre aux comédiens. 

4. Mais voici la grande , la vraie 
preuve du Père le BolTu. Selon Ariftote, 

c 7 a 
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il faut d'abord aire ane fable génénde^ 
c'eft-à-dîre drefler le plan d'une aélion, 
fans inommer les adleurs : par exemple ^ 
fuppolê qu'A & B étant réunis écoientfu- 
pérîeurs. à leurs ennemi» i ils fè lëparenc^ 
& alors leurs ermeniis onr TaTantage : voilà 
1^ démêlé d'Agamemuûa za^ec AcMlle , ou 
ce qui efi la même chofe , la fable de 
rUiaxie g^néraEf^e. 

Oa, dit le P. le Boffii , pour bâtîr aînfî 
une &ble générale , il faut néeeQairemenc 
qu'on air une maxime pour fervîr d'appui 
& de fondement à la &ble qu'on tâxîc» 
Ainfi dans la fable du loup & de Tagneau^- 
c'eft fur cette maxime : La fcdjon atk plus 
fort ejl toujours la meHkure^ qu'on bâtît 
l'aélîon qui la revêt ; par confëquent l'ac- 
tion de l'Ëpopée doit porter auiïï fur une 
maxime , & conféquemment encore ^ elle 
doic être allégorique , comme la fable di^ 
loup & de l'agneau. Cela fè 'voit encore 
(dus clairement dans la comédie ;. ( Toblèr- 
vacioQ efl d'Ariftote.) Quand on veut 
faire une {nèce, l'Avare par exemple ;rob- 
kt du. poète eft de dépeindra le ridicule de 
l'avarice. Pour cela il imagine une aftion: 
l'aétion imaginée» il xionne aux adeurs les 
noms di Harpagon^ A^ydàre y &c. 

Dk même dans l'Epopée le poète choifit 
une maxime ; par exemple : Q^'on peu$ 
tout^ quand on a pour Joi Us Dieux. Ën^ 
fuite il bâtit 'une aûion générale fur cette 
maxime: Un FriWff^ protégé des Dieux or* 

riw 
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riw .dans un pais , & s'y itablU malgré 
eaux qui s*y opfio^l. Enfin cette aftion 
générale celle de Tétrt , en nommant le» 
aéteurs & les lieux. Os prince e(t Enée; 
ce pais eft Vltalk ; ces oppofàns fone 
jfmate & Turnus. Ex de même que Tau* 
teur part de la maxime pour arriver à Ënée, 
le leéteurpart d'Enée pour remonter à la 
maxime; & voilà comme, fdoo Ariftote, 
TËpopée eft plus philofbpbique & pki&mo* 
raie que ITiiftoîre. 

Le p. le Boflu fâifît bien les principes 
d'Ariftote; mais les conféquences qu*il en 
tire ne font nullement néce&ires. 

Il faut dreflèr une fable générale ; cela 
eft vrai. Pourquoi lefautt-il? Parce que 
la poéfie peim les dko&s comme eUes 
doivent être, & non comme elles ont été 
es effet. Ainfi im poète qui traite un fait 
hiftorique, dote le traker comme s'il n'ap- 
partenoît à perfonne, & qu'il n'eût jamais 
exifté, c'eft-à~dire, fans avoir égard aux 
noms ni des perfbnnes ni des lieux. Vir- 
gile choifit pour fujet de ion poème Téo^ 
Suflement des TroVens en ItaHe , fous la 
conduite d'un chef nommé Enée. Mais 
le poète s'élève au-deflus de ce que dit 
Fhiftoîre : il oublie que fbn héros s'appelle 
Enée; que c'eft fon établiflement en Italie 
qu'il veut raconter , avec lès circonftances 
hi{loriques;& voulant donner des tableaux 
plutôt que des portraits , il peint un héros 
avec toutes tes qiualités ^ui confticuent an 

hom- 
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homme admirable ; & rétabliflemcnt qu^l 
fait, il le peint avec toutes les circonftan^ - 
ces qui peuvent le. rendre étonnant. En- 
fuite il remet les noms, il appelle fon Hé- 
ros idéal Enée , & l'établiflement qu'il a 
décrit eft celui des Troyens en Italie (a). 
Or pour généralifer une aftion de cette 
manière, faut-il partir d'une maxime vague, 
qui peut mener à tout , parce qu'elle ne 
mène à rien? 

Quand on fait une fable d'Elbpe on 
a sabord la maxime , cela eft vrai : mais 
la fable d'Efope n'efl autre chofe qu'une 
métaphore, une comparaifon , laquelle fup- 
pofe eflfentiellement une idée qui la porte» 
Ainfî au -lieu de dire : La raifbn du plus 
fort efl toujours la meilleure : je puis dire: 
l'agneau a-t-il jamais raifbn vis-à-vis 
le loup ? ce n'efl alors qu'une métaphore. 
Ou fi j'en veux faire une comparaifon , je 

dirai: 



( « ) Les Orateurs 
mêmes fuivent cette 
Oîéthode; ils géoérali 
fcnt leurs caufes. D'u- 
ne bypothèfe iîs en 
font une thèfe, comme 
difent les maîtres de 
l'art. Nom qti&niam 
fuiàquià eft ipud ineon- 
trwerfiâ verjatur, in eo^ 
âutfit tie^aut quidfit^ 
êui imalc fit qttttri 



t^. . . . Oroltff •• . i 
prvpriis perfmis , g* ^«»- 
pcrihusjemper , Jfl p^teft^ 
ai ocat cmitfffcerfiam. La- 
tiùsenim de génère quam 
de parte dijceptare H" 
cet»., Hac igitur qvce* 
ftiû à propriis ferfonis g* 
tm')orsbus ad univerfi 
gensris orationem trada- 
Sa appellatur tbeJisXk. 
Oiac. j4p 
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êmi: LTiomme foîble & innocent eft vîs- 
à-vis l'homme înjufte, comme un agneau 
Tis-à-vis le loup. Enfin fi je veux en faire 
un apologue, je dirai qu'un loup chercha 
querelle à un agneau, & que celui-ci, 
quoiqu'il eût raifon , en fut la vîfttme. On 
voit que cet apologue rentre dans la com- 
paraîfon , & dans la métaphore. Dira-t on 
de même , que l'Iliade , l'Knéide ne font 
qu'une métaphore, une comparaifon? Si le 
Père le BofTu ne le dit pas , il faut qu'il 
abandonne Ion fyftème d'allégorie. 

Quand on bâtît la fable d'une comé- 
die, on tte commence pas toujours, il eft 
vrai, parle choix de l'aftîon. Mais.com- 
me il y a deux fortes de comédies, l'une 
de caraébère^ & l'autre d'intrigue; on ne 
railbnne pas jufte quand on cite l'une pour 
l'autre. Dans la comédie de cara6tère , on 
ne commence point par l'aftîon , parce 
qu'on n'agît pas pour agir, mais pour pein- 
îe les mœurs de celui qui agit. Ainfi c'^eft • 
le caraftère qui eft l'objet; & c'eft par le 
choix de ce caraftère que doît commencer 
le poète. Maïs fi c'eft une comédie d'in- 
trigue, comme de duper un homme qui le 
croît fin , de dérober à un père quelque 
faute grave , alors on commence par l'ac- 
tion ; & il y a cette différence entre ces 
deux efpèces de comédies, que dans l'une 
l'action fuit le caraftère, & dans l'autre le 
caraftère fuit l'aftion. 

Enfin ou l'aftion eft toute feinte, ou 

toace 
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tdoteyraie, cm «s partie feinte^ &:ei3 pWf 

rie vraie. 

. Si elle ed tome vraie ,4'aAioQ & leg 
aéteurs {ubG&ent avant le travail du poète; 
& alors Ton office elt de faife abftrâélioa 
du vrai ^ & de pouQêr les caraAères , de 
ferrer le ^œud^ de préparer le dénouement 
autant que Tart le peut, & que la nature k 
permet. 

Si elle ed toute feinte, il à fallu. que le 
poète fupposât une entreprife , qu*il inven- 
tât des moyens, quMl créât des aâeurs & 
des caractères , pour &ire l'emploi de ces 
moyens^ & qu'eniliite il les nommât: voilà 
ce qui leul eft eflentiel. On ne voit pas 
p]<u5 de nécelGté de fonger à la maxime à% 
morale en créant cette aAion , qu^il n'e$ 
|}éce(IàirèdV Songer, q^and on agit réellcr 
ment, qu'on fîiit uu£ adion quelconque; 
Qu'un Général livre une bataille , attaqua 
iine fortereflë , fonge-t-il auparavant à l$i 
morale qui peut, ou qui doit enrefUcer? 
n fonge aux moyens, & à la fin, & ne tbo- 
ge rien de pluSé D'ailleurs , la m^ime de 

. morale, fi on ea veut une , ne manquera 
pas de s'y trouver fans qnk'on Tappellleu 

S I Taélion eft en partie feinte , en pac- 
tie vraie , le poète ajoute de fa propre m- 
vention des deflêins oa des moyens- noor 
veaux à la pai'tie qui eit vraie ; ces moyens 
préparés, il crée des aéleurs pour en être 

. les mobiles. Voilà tout ce qui eft néce^ 
faire. Les afteurs créés ne font créés qpV 

' près 
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nés la création de la partie ajouté^^ On 
&int qu'on a envoyé des efpions chez Vevr 
nemi ; cette entreprife fuppofée , on Fat- 
tnbuê à des affceuts tek qu'on veut les iina«> 
giner. Quel befoin d'aller prendre pour 

3^elques ciiconfltanoes ajoutées le poinc 
'appui d^une .masdme? S'il n'en faut point 
pour les circonltances » pourquoi en fiiu- 
droit-il pour l'adion principale ? Nous le/ 
répétons, le P. le BofTu ne. tait point BSkst 
d'honneur aux poètes quHl veut louer. Ho- 
mère n'enfèignoit pas feulement une vérité». 
Biais il donnoit un Traité de morale entier 
& complet. La grandeiv de Ton travail n'en 
demandoit pas moins. Il fe feroit tourmen- 
x^ dans quinze mille vers pour enfanter une 
maxime! Qu'on le dife d'une fable d'Efo* 
pe, qui n'ell qu'une courte énigme pour 
eiercer un moment la fagacicé du leéteut»; 
& l'inftruire en l'amulànt^ Mais porter cet- 
te idée dans la fublime architeÂure d'uti 
poème tel que ceux d'tJomèBre & de Vit* 
^ ; Ariftote l'auroic dit , qu'on auroic 
peine à le croit^. 

On fait bien que les Anciens, iùr*toat 
les Afiatiques , avoient beaucoup 4e goûc 
ponr l'allégorie» Mais qu'eft - ce que Talté* 
gorie, finon un voile tranfparent fous le- 
quel on cache à demi quelque chofc que 
ce foit? S'enfuit- il qu'il n'y ait d'autre 
cholè à déguifer, à envelopper qu'une 
maxime de morale ? Que tous les perCMH 
nages de l'Enéide foient allégoriques^ 

qu'E- 
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qu'Enëe repréfente Augufte , un autre y 
Agrippa, un autre, fi on veut , Mécène; 
qu'eft-ce que cela prouve? Que la maxime 
de lûorale eft eflènuelle à TÈpopée? Cela 
prouve que le poète étoît excellent artifte^ 
& courtifan délicat. Quand il n'y auroic 
jamais eu ni Rome, ni Augufte, ni Empi- 
re Romain , l'Enéide en leroîc-elle moins 
un Poème épique pour nous? Rubens a eu 
trois femmes, qu'il a dit -on peintes, fous 
la figure des trois Grâces dans un tableau 
dTiiftoire. Qu'importe pour la beauté & 
Ja perfeélion de ce tableau , que ces trois 
figures foient des portraits ? Rubens en 
eût-il été moins peintre quand il les auroit 
peintes de génie? Que le P. le Boflu nous 
dife quel eft le héros de Thiftoire, fij^ifié 
par Achille, par Ulyflè , par Neftor? Et 
s'il ne peut le dire , qu'il avoue que le rap- 
port d'Enée avec Augufte , & de l'Enéide 
avec l'Empire Romain , n'eft pas effentîel à 
ce poème pour être épique. 

Mais Achille, Ulyflè, Neftor, font 
des images de caradlères , des fymboles de 
valeur, de prudence , eu un mot des vices 
ou des vertus allégorîquement perfonnifiés. 
Tous les hommes qui ont rôle dans 
THiftoire ne font-ils pas auflî des fymbo- 
les, des images de vices ou de vertus? 
Peut -on les peindre (ans leurs mœurs & 
fans leurs aftions ? Le nom n'y ftit rien 
pour quiconque les lira , comme le P. le 
lioflu veut qu'on lifc une Epopée, c*eft-à- 

diie» 
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dire , avec Telprit phîlolbphîque. Alexan- 
dre, Céfar, Pompée, Néron, ne font pour 
M dift'érens d'Achille , de Neftor , d'U- 
lyflè, que parce que ces noms-ci font peut- 
être des noms en Taîr, au -lieu que les au* 
très Ibnc des noms réels. Mais les noms 
ne font rien au philofophe. 

Comment donc , félon Ariftote, la 
Poéfie fera- 1- elle plus înftruélive & plus 
morale que THiftoire? Le voici: 

Cest que les tableaux de la poéfie n'e- 
stant point d'après nature, mais d'après le 
modèle idéal du parfait , ils font cenfé \ 
plus frappans , plus fort5. On montre \\ 
valeur , la prudence , non telle qu'elle a 
paru dans tel ou tel héros , mais tel qu'il 
eftpoffible qu'elle foit ; au -lieu que dans 
l'HÛloire, les modèles, fur -tout ceux 
qu'on ne montreroit que dans une feule 
aftion arrivée réellement, ^uroîent trop peu 
ou de force, ou d'étendue, ou d'élévation, 
pour faire Timpreilion telle qu'elle doic 
être. 

Concluons donc que l'Epopée n'eft 
iable qu'en prenant ce mot dans le fens 
d' Ariftote ; psuxre qu'elle eft un tout régu- 
iier compoTé de chofes feintes ou vraîe§, 
en tout, ou en partie, A quoi bon vouloir 
jetter de l'obfcurité & de l'embarras dans la 
nature des chofes. Rien n'eft -il beau qu'à 
proportion qu'il eft diiSiicile à faire ou à 
comprendre. 

Mais, dira- 1- on, pourquoi s*élever(i 

fé- 
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férieuftment contre le P. le Boflîi? Quanâ 
fon idée feroît adoptée , l'Epopée en aiT* 
roît-elle moins de prix? 

Peut-être que non. Maïs, I^ cette 
idée eft triftrf; je m'engagerai à lire quinze 
mille vers, pour voir fî telle maxime en re- 
faite exaftement? a*. Elle jette de Teni*- 
barrasfur tout le poème : rien n'eft fi diffi- 
cile que de ramener tant d'aéKons & de 
parties , à ce but métaphyfiquei q®. Elle 
a des conféquences qu'on ne peut admettre. 

Si l'Epopée eft eflèntiellement une fa- 
ble d'Elbpe, tout poème , vrai poème, 
doit avoir la même qualité. La Tragédie, 
la Comédie , rien n'aura fa perfèftîon , à 
moins qu'il n'en refulte une maxime impor^ 
tante. Or combien de tragédies de Cor- 
neille, de Racine, des autres poètes, corn» 
bien de comédies d'Ariftophane , de'Plau- 
te, de Terence, de Molière, de Regnard, 
dont on ne peut tirer une feule maxime 
qui embraflè le tout? Si on la tire, on voit 
que c'eft contrainte, violence, art tout pur. 
Ces pièces ne feront pas plus de vrais dra- 
mes^ que le Taflè, le Paradis perdu, le Ca- 
moens ne font de vrais Poèmes épiques fe^ 
Ion le P. le Boflu. Il s'agit du nom , il 
eft vrai ; mais ce nom décide de l'idée 
qu'on fe fait de la nature même des chof es 
qui le portem. 

E^FiN qu'on juge du lyftème dn Père 
le Boflu, de fa clarté, de fa netteté, par lâ 
définition qu'il don&e du Poème épique. 

L'Epo- 
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Lr*£popé6 eft félon luh Un difcours inven" 
xi av€C art pour former Us mœurs par des 
inftruSions aéguijées fous les allégories d'ur- 
ne aSion importante , qui eft racontée en 
vers d*ime manière vraifemblabk j divertis^ 
fatOe & mtrveiUeufe. 

Quel eft Thomme qui ne fâchant <fe 
que c'eft que l'Epopée, s'en fera une idée 
daîre fur cette définition ? Quel eft celui 
qui , l'admettant , aura la conftance de la 
vérifier fur un feul poème épique? Que 
veut dire, inventé avec an? Eft -ce l'arc 
qui invente? C'eft lui qui anange ce qui 
eft inventé. Que fignîfie encore raconter 
ivnt manière vraifemblable. Cela tombe-t- 
îl fur les chofès, ou fur le ftyle? La maj- 
nîère convient principalement au ftyle , 
la vrailèmblance convient aux choies. Et 
le mot ^dvœrtijjanie joint à celui de mer- 
veitteuje , ces deux épithètes ne tombent- 
elles que fur la manière, la fonne du ré- 
cit? Enfin quelle lon^eur, quels circuits! 
Cette définition n'eft ni courte , ni clai- 
re , ni convenable à toutes les Epopées. 
Elle n'eft faite que* pour Homère & pour 
Virgile , fi même elle eft faîte pour eux. 
Car c'eft une queftîon conteftéc, & qu'il 
n'eft pas ailb même de rendre probable. 

La définition que nous donnons, pré- 
fente une idée nette. Dès qu'on entend 
les termes, .on peut rq>pliquer à toutes les 
Epopées. 
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IX. 

Auteurs de F Epopée. 

On peut demander quel doit être le 
nombre des aéleurs, & quelles qualités ils 
doivent avoir. 

Le nombre eft déteniiîné parle belbîn 
de Taftion , & par la vraîfémblance. Oa 
ne doit en employer ni pîu^! ni'u^oins qu'il 
n'en faut, pour que le principal perfonnage 
arrive à fon but. 

L'action de l'Epopée eft l'aftion d'un 
feul homme ou de plufieurs, ou même de 
lOJt un peuple. 

Dans Tadion d'un peuple, un particu- 
lier peut être afteur principal, & comme 
Je coryphée. Tels écoîent Scipion & An- 
nîbal dans la féconde gueiTe Punique. Dans 
l'aftîdn d'un particulier, peut être intéreflS 
tout un peuple , comme dans l'entreprife 
idc Céfar contre la République. 

En général, tout ouvrage, où on verra 
l'aftion d'un particulier , întéreflèra plus 
que 11 on y voit l'aélion d'un peuple; par- 
ce que le leéleur , qui eft particulier , ra- 
mène tout à lui-même. 

Par la même raifon l'aélion d'un parti- 
culier qui emporte avec lui le fort de tout 
un peuple, doit toucher plus que l'aélion 
d'un peuple idont un feul particulier fera 
le feul înftrument. Aînfî Achille , dont 
la colère décide du fort des Grecs, inté- 

res- 
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refle plus le partîculîer qui Ût, que Téta- 
bliflènient de la race Troyenne ea Italie 
fait par un Troyen. D*qù on peut con- 
clure que Taftion de l'Epopée fera plus 
touchante par elle-même, fi elle efl Tao-^ 
don , Tentreprife d'un fèul homme. 

X. 

Qualités des Auteurs de I Epopée» 

La qualité des afteurs conîîfte dans le 
caraftère & les mœurs qu'on leur donne. 

Quoique peut- être on pourfoît, làns 
danger , confondre ici ces deux choies , 
parce qu'ordinairement les mœurs font fon- 
dées fur le caraftère, & que le caraftère 
eft renfermé dans les mœurs; cependant il 
femble que pat le mot de Caradtère on doit 
entendre une difpofition naturelle, qui por- 
te à agir d'une manière plutôt que d'une 
autre ; & que celui de Mœurs fignifie plus 
proprement une difpofition acquife par la 
répétition des aftes , foit que la nature nous 
y ait portée, ou l'éducation, ou l'exem- 
ple , ou la raifon. Socrate étoît né d'ua 
caraftère violent & impétueux; cependanc 
rien n'étoitfi doux quefes mœurs. On prend 
des mœurs, oii les quitte, par des habitu- 
des contraires; mais on no prend ni ne 
quitte un caraftère ; tout ce qu'on peut 
édre, c'eft de le régler^ de l'adoucir, de 
le retenir, de le cacher,^ ou de le feindre. 

Il y a caraftère de chaque âge; de Ten- 

Tùm.L D fan- 
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fatice , àe la jeicne0e, de Tâge fait, de la 
vielleflê : de chaque condition; d'un roi ^ 
d'un nMgiftiiat , d'mv militaire. Il y en a dé 
propres à certaines familles: la bonté, la 
hauteur, lagénérofité, l'avidité, &c. 

Ordinairement le caraélèrô & les 
mœurs tiennent enfemble. Qui a Tame afTez 
forte pouç établir & Ibutenirenfoi un carac- 
tère de choix & de volonté, qui foit toujours 
en bute au caradère donné par la nature? 

Voici donc l'ordre des principes & des 
effets dans la conduite toute naturelle des 
hommes : h^ caraélère détermine les 
mowrs; les mœurs jointes au cai*a<flère dé-* 
terminent la volonté, à la prélence de l'ob- 
jet ; la volonté déterminée produit l'afte 
extérieur & fenfible. Par exeûiple , un 
homme eft né humain & compatiflànt ; 
voilà le caraftère : Téducation a fortifié ce 
naturel , & a accoutumé Thomme à faire 
des aftes d'humanité & de bonté ; voilà les 
mœurs : fe préfente l'oecafion d'aider un 
malheureux; il fe détermine à l'aider; voi- 
là la volonté, l'afte intérieur: enfin il pas- 
fe à l'exécution , il l'aide ; voilà l'aftion 
extérieure. Cette chaîne eft aifée à fuivre 
fie: - à bien ^concevoir. 

Ce caractère, ces mœurs, cette volonté 
intérieure, ne .peuvent fe connoitre que par 
les adions, & par les difcours, qui font 
les images de l'ame , Ibit dans fes habitu- 
des, foit dans fes fentimens aftuels: tnibi 
quali ingenium baberes indicii fuit oratio. 

Ainfi 
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Âinfi it y a des moran des isb ^jssat ^ 
quel qu*il ibîc, qoaod le cîicccss 5e: c£:x 
qui parle , oa l'action de celiîx i?i£ a^ , 
porte fenfîblemeiit retcpceîaa: <5e f::o œa* 
aère, de fès iêndineas, de £. cii^rnoa 
aélaeUe. Je dis (ênfibleïseac, c'^i^x-iara:^ 
d^une façon vive ^ non eqziiocpt 9 sca 
obfcure , d*une &coa cm feerpe zo::z cjm 
coap. Ceft ce qoe f^.rLe ^ larx c:ri>- 
race: mtandi funt t&m&ntz L î^-^ 9:3e 
lés mcBurs fbient msr^jiées. 

Ainsi com:ne Yî:i:jésÎ2:::z de rîKcrae 
eft tracé dans &s actkxs & Tes cl:2x.i:;rï ^ 
& que les actions & ks c''^rrr,7% doirsM: 
avoir la même F^^csdoa , le rr-^^^ 
fbns ; les mceois leroot blssk msrqiés:i ^ 
quand , par ce qae dira ?^&t::s^ oc pc^ur* 
ra juger de ce qa*îi dcÀ ùli^ ^ te c^ ce 
qu^il doit dire , par ce qp.ll ijrt ùîz, Ls 
colère de Jnnon eft peinte car» Ibo df*- 
cours à l'encrée de IToéiie; a:nîî £ 7 a 
des mœars. Qu*on exgn'ae Ricdre c^^rif 
la quatrième Icènc de la tngtdis: c& Ra- 
cine; les dilcoars & les m3a7e:3£as Çyx, 
l'image vive de ce qu'elle îorj&^zn d^cs-zî» 
Qu'on écoute Pulchaie è2:3& OjoeîTleî 
quel caraftère! avec qjelîe force & q^lle 
vérité de mœurs il eft peint! 

i>i Mœurs doivent être tonner* 

La bonté poétique des moeurs conCfle 

dans la conformité des actions & des dis* 

cours d'un a£teur avec l'opinion qu'on a 

D 2 con- 
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conçue, déïàî: aînfi,'^que Néron fe mon- 
tre cruel, Tibère Ibupçonneux 5 Sinon four- 
be, Mezence impie, le Diable blalphéma- 
teur; leurs mœurs font bonnes. 

En général c'eft un médiocre mérite , en 
poéfie, de peindre un homme vertueux. " 
La Poéfie ne confidère point cet objet. 
Virgile a fait de fon héros un homme par- 
fait. Il efl pieux envers les Dieux ^ envers - 
fon père ; il a de la tendreflè pour fa fem-r 
me , qu'il va rechercher feul au milieu d'u- 
ne ville livrée aux ennemis; pour fon fils, 
pour qui il fait^rimpoffible; il eft bon en- 
vers fes compagnons , qu'il veut rendre 
heureux, envers fes ennemis-mêmes, qu'il 
Voudroir conferver tous. Il eft. brave guer- 
rier, fage législateur, bon Père, bon Roi, 
bon Maître. Mais cet homme eft un pro- 
dige , plutôt qu'un homme : fon portrait pa- 
roit fait à plaifir. On l'admire ; d'une ad- . 
iniration froide, & telle qu'on l'a pour les 
chofes qui font trop loin de nous. Homè- 
re n'auroit-il pas pu, s'ill'eut voulu, met- 
tre dans le même héros la prudence de Ne- 
ftor, lafinelTe d'UIyfle, la dignité d'Aga- 
inemnon, & la valeur d'Achille? Maïs, ne 
voulant faire que bien, il a fait peut-être 
beaucoup mieux que Virgile. Son héros eft 
jeune ^ le plus vigoureux & le plus brave 
de l'armée, il eft fi beau que, déguifé & 
inêlé dans une n'oupe de jeunes princefTes, 
un homme auffi fin qu'Ulyflfe,abefoin d'un 
ftratagême pour le reconnoitre: ce qui rend 

fa 
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ÛL Yeita plus toucbsiDte. B a le cscf gnad 
& bon, il aime les peuples, il cocnoii Ta- 
mîdé, il relpefte les Dieux; mils, avec 
ce beau namrel, avec ces quili:és heroî- 
^oes , il eft boufllanc & colère; iba feo 
remporte au-delà des bennes. B a tort quel- 
quefois. Cependant tel qu'il eft, on Fad- 
sûre, on Taime; & on raimeroit moins 
&ns doate,s'il étoit plus parfait; parce qa*il 
feroit moins vrai , plus compofé , moins In- 
génu. Ses moeurs Ibnt, non dans la mora- 
le qa'il débice, on dont il donne le modè- 
le; mais dans {es aftions & dans fes dis- 
cours, qui portent par -tout clairement le 
'Caraâère qu^on loi a dcmné. 

Mais comment juger fi les difcours & 
les aftions (ont conformes aux caractères ^ 
fi on ne connoit auparavant les caïadtèrcs, 
ni les mœurs? 

Sans doute il faut ks connoîone: poor 
jugCT de la reflèmblance du portrait, il faut 
avoir vu le modèle. 

Or on connoit les canuflères des héros, 
par rhi(toire« ou par la fable, ou par la ro- 
noramée. B s'a^t de les montrer dans la 
poéfie conformes à iMdée qu^on a d'eux. 
Âinfi Medée fera cruelle; lô gémiflame, 
IxioD perfide, Achille tel que nous venons 
de le peindre, &c. 

Mais fi c'efi: un caraAère entiteement 

neuf, comme de celui de quelque Zaïre, 

qui ne foit connu ni par la fable ni par iTii- 

fioire ; dont on n'hait aucune forte d^idée? A* 

D 3 lois 
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lors îl faut établir une bonne f&îs ce cazu- 
ftère dans les premières fcènes, & s*y coi-h 
former dans le reftc; & les moteurs feroiït 
bonnes, de cette bonté dont nous parlons. 
Voyez le III. volume. Art poétique Horace. 

Les Moeurs feront foutenues. 

La féconde qualité, qui eft renfermée 
dans la première, c'eft que les moeurs le 
Ibutîennent, c*efl:-à-dire, qu'elles foieiît 
par-tout les mêmes: que le haut de la ngu- 
re ne foît point la tôce d'une belle femtne, 
& l'autre extrémité la queue d'un poiflbn 
hideux. Il ft'eft permis d'aller contre cette 
règle, que fuppofé qu'on peigne l'inco»- 
ftance-même & îe caprice. 

Elles feront variées. 

La troifième qualité eft que les mœu» 
Ibient variées dans les dïfférens perfbnna- 

fes, afin qu'elles fe donnent mutuellement 
u relief & de l'éclat. Elles peuvent fe va- 
rier de trois manières, ou dans la même 
efpèce, & feulement par la différence des 
dégrés: ainfi Ajax , Diomèdè , Achille, 
Heftor, ont tous la valeur , mais ils ont 
des dé^és différens; ou par l'addition d'u- 
lae autre qualité qui, fens être dominante, 
altère l'efpèce: ainfi Ajax eft plus pur, Dio- 
jnède plus brave, Achille plus violent, He- 
ftor plus humain, & cependant leur qualité 
dominante à tous, eft la valeur. Priam & 
Neftor Ibfit fages & prudens, mais le pré- 

^^ mier 
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mîer eft timide, tremblant; Tautre eft plus 
ferme. Enfin les mœurs font oppofées par 
là différence même de Telpèce. Mitîon 
donne tout; Demée refufe tout. L'un des 
deux caraftères tranche Tautre nettement. 
Ceux-cî font les moins difficiles à marquer. 
Ils ont d'abord le brillant de l'antithèfe;, 
mais bientôt, comme elle, ils ont le fort 
•des chofes trop éclatantes; ils touchenc 
moins que les autres, parce que Tart y pa- 
roit trop, & que l'efprît connoiflànt un cô- 
té, voit déjà ce qu'il va y avoir dans Tautrc. . 
Mais comment établir & marquer les 
caraftères?Nous l'avons déjà dit plus haut: 
par les aflions & par les difcours. Rien 
ne marque plus le défaut de génie & de res- 
Iburce dans fartifte , que de faire lui-même , 
avec des mots, le portrait de celui dont il 
va peindre les mœurs. Car de deux chofes 
l'une , ou l'afteur fera bien peint par fa con- 
duite, ouille fera médiocrement: s'il eft 
bien, à quoi bon cette elpèce d'in&ription, 
cette annonce ? Un peintre habfle qui a 
peint un cheval, un rocher, une raaifon, 
écrit-il au bas le nom de ce qu'il a peint? 
Si la peinture n'eft point caraftérifée par 
elle-même; brifez vos pinceaux ^jettez vos 
couleurs , lui dira-t-on ; ni les Dieux , nt- 
' les hommes ne permettent aux poètes d'être 
médiocres. Dans quel endroit Virgile a-t-il 
fait le caraftère de Didon , ou celui d'K- 
née, ou celui de Turnus? Les caraftères 
de CCS héros s'échappent de tous côtés daTi$ 
D 4 leur 
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letir conduite. La pîété d*Enée s'annonce 
dès le conunencement , & fon caraa'ère 
doux & humain. . La paflîon de Didon fe 
montre auflîtôt qu'Enée paroit; il en efl: 
ainfi des autres. Et Ménédème dans Té- 
rence, & le Milan trope- dans MoHère, & 
Horace dans Coraeille, tous ces adeurs 
n'ont que faire du pinceau du poète: ils fe 
montrent eux-mêmes: l'original vaut tou-^ 
jours mieux que le portrait. Je fais que dans 
le dramatique bien des auteurs ont crayon- 
né dans les premières fcènes le caraftère du 
principal perfonnage; mais ce n'eft guères 
que dans le comique : 'rarement cela fe fait 
dans le tragique; & Homère ni Virgile ne. 
l'ont fait ni l'un ni l'autre dans l'épique. 
D'ailleurs ce crayon n'eft qu'un crayon, 
c'eft-à-dire, qu'il ne contient que les plus 
gros traits, ce n'eft qu'une ébauche. On ' 
laifTe au fpeftateur de voir le refte par lui- 
même; & ce qd'on lui en dit ne fe dit 
^u'en pafîànt & par occafîou; l'écrivain ne 
s'arrête pas exprès pour 'peindre l'homme, 
à lolflr, & de Li tête aux pies. 

XI. 

De la Forme de r Epopée. 

Tout ce que nous avons à dire fur cet 
article, fe réduit à l'explication des deux 
premiers termes de notre définition : l'Epo- 
pée -çft un Ricit poétique. 

Nous 
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Nous avons dît ailleurs (*) ce qaê 
c'eft que récit: c'eft l'expofitîon claire d'»- 
ne chofe arrivée. Ses qualités eflèntîélleg 
font, la brièveté, la clarté, la vraîfonblan- 
ce. Ses ornemens font dmis les penfèes , 
dans les expreiOons, dans les tours, dans 
lesallufions, les allégories, & dans les ai»- 
tres chofès qui font contenues principaîe- 
ment dans le terme Poétique^ que nous al- 
lons dévcloi^>er dans un moment. 

Propofition & Invocation. 

Avant que le récit de l'Epopée coii>- 
jraence , il y a ce qu'on appelle h Propofi- 
tion àd fujet, & enfuite l'Invocation. 

La nature & le bon lens exigent que 
toutaureur entrant en matière, expofê de 
quoi il s'agît: ainfi Homère a dit: j^e cbanr 
te la colère du fils de Pelée : Virgile : Je 
chante les combats if c^ héros ^ &c. & De- 
ipréaux: 

Je cliance les combats » & ce Frélat fcrrible * 
Qui , par fes longs travaux , 8c fa force invincible « 
l>atts ui>e illuftre églife exerçant Ton grand cœur , 
fit à la An placer un Lutria dan» le cbontr. 



Nous avons dit cî-deflus, quelle étoîc 
la raifon & l'effet de la propofitîon : c'eft 
elle proprement qui produit ce qu'on appel- 
le unité dans l'aftîon. 
. A p R.E s ia propofitîon-^ le poète invoque 
•une Divinité, qui lui révèle les caufes fur- 

na- 
("^^ Beaux Arts, pag. 12p. 
D5 
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& d'omemens. Cefl: le génie quMes pro- 
duit toutes, avec la'lîberté d'un Dieu créa- 
teur: Ingenium cui Jiù divinius. Nous a- 
vons dit ce que c'eft que Taftion de l'Epo- 
pée ; comment on doit eh choiGr les par- 
ties; comment on doit les dreflèr, les aju^ 
lier entre elles : nous avons auffi indiqué de 
quelle manière le génie les produit. leri 
nous préfenterons feulement un exemple de 
fes procédés. 

Le génie voit d'abord en gros fi un fujet 
donné peut fournir de quoi remplir un poè- 
me de tel ou tel genre. Il làifit la princi- 
pale tige : il la fuit dans les prémîèr«s dîvî* 
fions de fes branches, & peu-à-peu il le dî- 
llribuë dans les moindres détails. Il Con- 
fidère les perfonnages,ce qu'on peut y ajou- 
ter, en rea-ancher ; s'il y a trop ou trop peu; 
fi les caraft ères Jouent bien entre eux; s'ils 
fenuaucent, fe tranchent, fe font fortîr mu- 
tuellement. 11 concerte de fang froid les 
moyens avec la fin ; il les fubordonne de 
manière qu'ils s'entre -aident mutuellement . 
à arriver au but. Enfin quand il a vu les 
bornes & la figure de îbn terrain, qu'il a 
deifiné le plan & l'élévation de fon édifice, 
il prépare les couleurs & les pinceaux. 

D o N'N ON s à un homme de génie pour 
fujet de Poème épique, un lutrin à reclouër 
for un banc. C'eft aflTurément de quoi • 
exercer fon talent: la matière paroît pau- 
vre, féche, ftérile. 

L' ACTION eft dans le fujet- mêaie: ré- 
tMir un Lutrin. ïi 
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Ix. s'agit d*ea créer les afteors, de lear 
donner des motifs pour^igir, & des moyens. 
I^a jaloufie (e mec encrb deux chanoines ^ 
dont l'un veut éclîpfer l'autre au chœur. 
La Difcorde , Divinité allégorique , fadiéc 
de voir le calme dans un temple G près de 
celui où elle e(l adorée des plaideurs, ibo^ 
fie fon feu dans le cœur des rivaux. Voi- 
là les motifs & le reflbrt principal: voici 
les effets: les chanoines entreprennent Tua 
contre l'autre: ils mettent en œuvre les * 
znoyens que la Difcorde leur fu^ère : le 
Lutrin eft remis fur fon pivot, pendant la 
nuiL Le matin cet objet rend furieux le 
parti oppofé: on délibère, on combat. La 
Piété & la Juftice fc mêlent de terminer le 
difieretrt. Voilà l'ouvrage du génie par rap- 
port aux grandes parties. * 

Il continue fon travail fur les petites. H 
invente des caraftères pour le Prélat, pour' 
Evrard, pour Gilotîn, pour Brontin, pour 
Boimde. De ces caractères , il tire des 
penfëes convenables au fujet qui occupe les 
aâeurs. Il trouve des épifodes, comme, 
l'amour de la Perruquière : la demeure de 
la Molledè: le temple de la Chicane, &c. 
Voilà l'office du Génie rempli. Ceft lu 
qui a tout préparé , tout produit. 

Mais dans quelles fources art-îLpuifë? 
Dans Ja nature. Ceft là qu'il a pris toutes 
les parties dont fon ouvrage eft compofë; & 
le modèle même de la combinailbn de ces 
parties» pour figurer ij^n tout régulier* 

D 7 Mais 
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JX^cîk efi proprtè communia ditere. Qvi'tm 
poète orne, embellifle levrai; qu'il le, ren- 
de nouveau eu lui prêtant toutes les grâces 
& les rafinemens de Tart ; ^qu'il arrange, 
qu*il combine à fon grêles parties; mais que 
le fond foit toujours reconnoiflàbte, & qu'il 
ait, fi cela fe peut, exifté. 
. La vi-aîe fonftion du. génie. n'eft donc 
point de créer ( fl ) ; Ceft premièrement 
de former un plan : fecondement de cher- 
chear , & de trouver dès matériaux pour le 
. rém0ir; enfin de lavoir réduire ces maté- 
riaux, que la natore lui fournit , au plan 
artificiel qu'il a formé. Ceft en quoi Ho- 
mère & Virgile ont montré un génie fupé» 
rieur à celui des autres poèCes; & c'eft ein 
quoi il faudroit tâcher de. les imiter. . 
• V0Y0.NS quel eft llart des. poètes dans 
leurs narrations. 

^rts des Poètes dans leur Narrationo 

La Poefie a dans fes récits un ordre 
tout différent de celui de l'Hiftoire. Celle- 
ci iliit exaâement Tordre que la nature mê-, 
me lui pre(cric: les caufes fè remuent; 
•l'aftion fe fait ; elle eft achevée. Tout 
marche dtreâement & fans détour 

Dans la poéfie , on £b jette quelquefois au 
•milieu des évèncmens, comme (1 le leAeur 
étoît înftruît de ce qui a précédé ; fur.- touc 
lorfque. l'enoreprife dSt de longue durée. 

(•) Voyés Beaux Arts, pag, 7. . 
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Ordmh hétc virtms erit ér vtnus , uut ego félUr » * 
'Ùt jam nunc dicat , jam nunc dehentia dici , 
TUraqiU différât , cr frétfens i»^tmpMs omittat. 

On commence le récit fort près de la 
fin de l'aâion; & on trouve le moyen 
de renvoyer l'expofitîon des caufes à 
quelque occafion favorable, que le poète 
laie faire naître. C'eft aînfi qu'Enée parp 
tout d'un coup des côtes de Sicile : il tou- 
choit prefque à l'Italie; mais une tempête 
le rejette à Carthage, où il ttouve la Rei- 
ne Didon qui veut lavoir fes mallieurs & 
les avantures ; il les lui raconte, & par ce 
moyen le poète a occafion . d'inftruîre en 
même tems fon leâreur de ce qui a précédé 
le départ de Sicile. Voilà quel eft l'art 
des poètes dans l'ordre & l'arrangement des 
partieB. 

Ils ont aufli un art particulier par rap» 
port à la forme .même de leur ftyle; c'eft 
de donner un tour dramatique à .la plupart 
de letu*s récits. 

Pour expliquer ceci clairement, il faut 
développer les différentes formes que peut 
prendre la poéfie dans fa manière de rar 
conter. 

Il y a, dit Ariftote, trois formes pour 
la poéfie. Dans l'une le poète ne femon- 
tre point, mais feulement ceux qu'il fait 
apr. Aînfi Racine & Corneille ne parois- 
lent dans aucunes de leurs pièces: ce font 
toujours leurs afteurs qui parlent. 
La féconde fpnue eft celle où le poète 

* & 
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fe montre , & ne montra pas fes afteurs* 
C'eft-à-dire , qu'il parle en fonnom. Se 
dît ce que fes afteurs ont fiiit* Aînfi la. 
Fontaine ne montre pas la Montagne en 
travail; il ne fait que rendre compte de ce 
qu'elle a fait. 

La troîfième eft mixte: c'eft-à-dire ^ 
^ue , fins y montrer ks aébeurs , on y cite 
leurs dîlcours , comme venans d'eux , en 
les mettant dans leurs bouches: ce qui fàîc 
une forte de dramatique* 

Rien ne feroitfi languiflant Se fi mo- 
notone qu'un récit , s'il étoit toujotirs 
dans ht même forme. H n'y a point dTiîs- 
torien, quoique Ké à la Vérité , qui n'ait 
cru à pi-opos de lui être en qtrelque forte 
infidèle , pour varier cette forme, & jet- 
ter ce dramatique dont nous. parlons , 
«n quelques endroits de fon récit. A plus 
forte ralfon , la poéfie épique ufera-t-elle 
de ce droit, puilqu'elle veut plaire ouvert 
tement, & qu'elle en prend, fans myftères 
tous les moyens. 

Abïstote dit qu'Homère eft admira- 
ble, fur -tout en ce point: fes poèmes font 
un tiflU de difcours. Le poète ne parle 
prefque que pour dire: tel héros a parlé 
ainfi: tel autre a ainfi répondu. Cette ma- 
nière nous met en préfence de ceux qui par* 
lent : nous les entendons : peu s'en faut 
tjue nous ne les 'voyions. Ils vivent dans 
leurs dilcouïs : dans un récit , ils font 
laorts, ou do moins fi éloignés de nous, 

qu'on 
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qci'on ne les entend prel^ue poînt. Vk^ 

gile pouvoît dire ; " Junon fe plaignk 

99 amèrement en elle «même de ce qu'elle 

99 ne ponvoic fe venger à fon gré dès 

99 Troyens. Elle fe con^aroit, elle, ki 

99 fœur & Tépoufe de Jupiter , avec Pal- 

99 las , qui avoit tiré une vei^eaoce éda- 

9, tante du fils d'Oïlée^ & par Tes pn^res 

9, mains , & avec k feiujre de ft>n ^poosu ^' 

Voilà la ferme du récit épique^ 

Approchons da dramitîque, & met- 
tons ce que lious venons de dire en dtf- 
conn indireâ:: Junon voyant lafloced'Ë- 
née qai voguoit i pletœg voiles dit, 
^ Qu'elle étoit donc vatnctte ;; qu'elle ne 
jj pouiroit empêcher un Roi deii Teucrieiis 
9, d'entrer en Italie; que Padlas 9voit bien 
^ pa brûler la âote Atgieime » pour pu- 
„ nir le crime d'un feul , &c. Voilà nti 
récit demi dramatique- Junon ne parle 
point; c'cft l'hMlonèn; mm il répète les 
termes dont Junon à'eCl fervie ; écoutons ia 
elle - mèipe , la voici : 
■ 5, Quoi ! fuis-je donc vuiûcde; qqp 
), je renonce à une entrepiife commeo- 
5, cée; que je ne puiflè écfiirter de-l'Icalie 
5, un Roi Teucricn 9 Les Deftins me te 
jy défendent. Palks aura brûlé la ôote des 
9, Argiens ; eUe les amra tous engloutis 
9, dans les ilôts ^ pour punir la &ute d'uû 
^ lêuL Elle-même» de fe main, aura kcH 
„ ce la foudre de Jupiteï, &c. Et moi^ 
^ iUs lafeur & réppufe de JupiJùBri ôoc.** 

Voi* 



pa C O U R « D E 

Voîlà le dramatique- tel qu'il peut, & qu^il 
doit entrer dans TËpopsée. 

Descendons de plus en {dus dans le^r 
détaîls. Ce font les détails feuls qui int 
truifent: c'eft là qu'on voie principalement 
le gi-and artifte. Les mêmes couleurs ap- 
partiennent à tous les peintres; Cependant un 
peintre médiocre ne ferapas la copie d'un 
-excellent original, cottïme Rubens, ou 
Raphaël auroîent fait • celle d'un tableau 
médiocre. Ce fera même deflein, mêmes 
couleurs dans Jes originaux & dans les co- 
pies: mais la copie du bon, faite par le 
peintre médiocre, vaudra moins que fon 
original; & la copie du médiocre, feite 
par le grand peintre , vaudra beaucoup 
•mieux. Pourquoi? Il refulte de la touche 
• dô l'artifte une perfeftion , ' qui eft infenfi- 
ble dans chacune des parties, & frappante 
dans le tout. Donnons à un poète médio- 
cre le plan du Lutrin , crayonné jufques 
dans fes moindres parties ; en fera-t-il ce 
que Defpréaux en a fu faire? On lui don- 
nerait julqu^âuit expreflîons, qu'il les anran- 
•geroit de manière à enlaidir toutes les pen^ 
lëes. Il ne fentiroit pas comme Deîpré- 
aux, le pouvoir (Tun mot mis en fa place; 
& faute de certaines conftruétions, decerr- 
taînes liaifons,"le fens feroit contrefeic, 
louche, la verve languiflànte, & par conlH- 
quent l'effet des tableaux manqué. Qu'eft» 
ce donc qu'a fait Defpréaux? 

2. Il n'a employé que des penfées vraies» 

JUS- 
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joftes , naturelles ; mais qui fe fuivent^ 
s'engendrent fucceflivement & le pouffent 
fins interruption , comme les flots. Voici 
une de les delcriptions : c'eft ce qu'il y 
a de plus lent dans tout ouvrage d'esprit. ^ 

"Dans, le réduit obfcut d'une alcôve enfoncée , 
S*élève nn lit de |^me â grands frais amaÂ<fe. 
Quatre rideaux pompeux » par un double contour , 
En défendent l'entrée à la clarté du jour. 
I-i\ parmi les doupeurs d'un tranquille iHcnce» 
Règne fur le duvet uue hcurcufe indolence. 
C'clt là que le Prélat, muni d'un déjeuner, 
Dormant d'un léger fomme , attendoit le dtner* 
La jeunefTe en fa fleur brille fur fon vifage. 
Son menton fur fon fein defcend à double étage. 
£t fon corps ramaffé dans fa courte grofleur. 
Fait gémir les coulfîns fous fa molle épaiffeur. 

Dents d'HalicamalIè .donne pour rè<« 
gle , quand il s'agit de juger de la bonté 
des vers: Que tout y foie auffi ferré, auffi 
coulant , auili jufte, auflî uni que dans la 
proie. Or quel écrivain , ufant de la li- 
berté de la profe , pourroit fe flatter de 
renà-e mieux & plus naturellement q^tte 
peinture? 

• 2. Les mots font admirablement choi- 
fis pour (Hre ce que Ton veut dire* Ri* 
iuit marque un lieu écarté , «ifolé , bien 
clos. Obfcur : il le falloit pour y mieux 
dormir jufqu'au grand jour. Une alcôve 
enfoncée : c'ell une retraite profonde , la 
retraite même du Ibmmeil & de la mol- 
leflè. S'élève j au commencement du vers, 
préfente l'idée d'un duvet léger, rebondi. 
A grands fiais amajfée , ce duvet eft fî 

fin ; • l 
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fin I quel tems , quelle déper 
Hier cet amas qui sVnfle & 
»ent! Tout n*efl: pas fait en 
ftrer le repos du ftéîat, Qu 
qui fe croifent, nuis ce cQi : 
pies. , étoffés. Pi^mpeux ,^ cft 
itiiftbyche : pour y repofer Ti 
prit, & faire fur eux im& îii 
g^wde. Défendent rentrée^ ■ 
défendre au jour de xQim un 
clarté, le fommeil préeicux à^•■ 
parmi Us douceurs d^un itm. 
Kien n*eft fi doux ^ il psijl 
vers, la rime en eft fondante. 
xCdSk pas moin^ beau : Règne 
fine beureufe indolenee^ Ce iV 
homme indolent, c*eft l'indokîîcm 
& une beureufe indolence , ''vi 
qui jouît de tout le bonheur qi 
attaché à In Royauté. Cette ; 
pour faire voir quelle cft la j: 
i^er§ie pittoresque des mors, 

3, Il a de même des touiB 
d\ine ïbrce & d'une naïv^eté 
Pour ne point multiplier les 
quoi de plut naïf que cette lia 

Jartni lés douceurs. Et deux vewi 
Î'est la que k Prélat : cet 
ment montre le lieu & le prélar ^ 
fkitvoîi% 

4. I L y a la peînrme des éi% 
qui montrant les panics de certains 

. jets , femble multiplier ^ les obi 
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fin! quel tems , qaeHe dépenfe, pogr for- 
mer cet amas qui s'enfle & s'élève molle- 
, ment! Tout n'eft pas fiiii: encore pour at 
ftrer le repos cki PréïstL Quatre^ rideaux , 
qui fe croifeQt, nuis de ces rideaux, am- 
ples. , étofFés. Pimpeupc , eft placé à l'hé- 
itiîftbyche : pour y repofer Tofeille & Tet 
prit, & faîre ftir eux une imprcffion plus 
g^'aode* Défendent Ventrée^ quelle fierté ! 
défendre au jour de venir troubles par fà 
clarté, le fommeil précieux du prélat. Là, 
parmi Us douceurs Sun tranquille Jllence. 
kien n'eft fi doux , fi paîuble que ce 
vers, la rime en eft fondante. Le ftivant 
ji'eft pas moin^ beau : RiÊne Jur le duvet 
une beureufe indûlenet, <Z£ n'eft pas un 
homme indolent, c'eftrindolence même, 
& une beureufe indolence ^ qui règne , 
qui jouit de tout le bonheur qu'on fe feure 
attaché à la Royauté. Cette analyfe luffit 
pour faire voir quelle eft la jufteflè & l'é- 
i^ergie pîttoreique des mots. 

3, Il a de même des tours qui font 
d\ine fbrce & d'une naïveté fmgulière. 
Pour ne point multiplier les exemples; 
quoi de plut naïf que cette lîaifon ? L^ 

Jarmi les douceurs. Et deux vers après r 
Î'est h a que le Priba : cet arrange- 
ment montre le lieu & le prélat , & le 
fait voh'. 

4. I L y a la peinture des détails , 
qui montrant les parties de certains ob- 

^ jets , SsaMe multiplier ' les pbjets mê- 
: ■ ' mes, 
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mes , les prefflbr^ les chaflèf Tim par l'autre. 
5. L'harmonie naturelle qui confi- 
lie, comme nous l'avons dit, danà le choix 
de certains fons, & dans leurs combinai- 
ions 9 conformes à la nature de l'objet 
exprimé. On en voit l'exemple dans les 
vers citez. 

6. Le nombre, ou la diftrîbution des 
repos , conformes aux belbins de l'eiprit , 
de la relpiratîon & de l'oreille. 

Enfin il y a l'harmonie artificielle du 
vers , qui a des règles de goût, & d'àutrea 
qui font de l'art. 

Celles de goût confiftent, en Fran- 
çois, dans le choix des Ions, fur -tout de 
ceux qui fe trouvent aux repos & aux 
finales; & qui feront doux ou durs, écla- 
tans ou fourds, pompeux ou trilles, moë- 
leux ou maigres, félon' l'objet ; dans le 
choix des fyllabes longues , ou brèves ^ 
^s longues, ou plus brèves, & dans ta 
place qu'on leur donne : par exemple , il 
ell bien dans ce vers , règne fur le duvet , 
que la première de règne foit longue: que 
dans le relie du même vers , d'une beu*, 
reufe indolence ^ beureufe faflè deux longues^ 
qa^Indolence faflTe une brève entre deux 
longues , mais dont la féconde foit beau- 
coup plus longue que la première. Il en eft 
de même du mot , s*élève. La première efl: 
très -brève; & la féconde qui ell longue, 
femble s'élever fur elle II en ell de mê- 
me du mot enfoncée^ dont la dernière fem-; 
ble reculer. Peutt 
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Peut -être qu'on trouvera ce détaU 
pouffé trop loin. Maïs pourquoi "le leéleur 
ne robferveroit-il point, puifque Tauteur 
Ta fait pour être fentî & obfervé? Le vers 
eft beaucoup mieux de cette manière que 
d'une autre; & il eft mieux par la raifon 
qu'on vient d'indiquer. C'eft ce que nous 
avons appelle la touche du peintre, pour 
laquelle il eft vrai qu'il n'y a poit d'art nî 
de règles: mais quand cette peifeftion fe 
trouve dans un ouvrage, l'art doit au moins 
le remarquer, & tâcher de le faire remar- 
quer à ceux qui cherchent à la connoitre. 
Enfin c'eft par là que Virgile *& Homère 
font ce qu'ils font. C'eft là ce qui fait la 
verve, le charme de la poéfie, & par <;on« 
féquènt on ne lauroît entrer dans de ti'op 
petits détails poui; s'en inftruire. 

Les règles de l'art par rapport à l'har- 
monie artificielle confiftent dans le choix 
de Telpèce de vers qu'on veut employer. 
Chaque genre a le fien~: celui de l'Epo- 
pée eft héroïque, lequel eft chez les Grecs, 
chez les Latins, & chez nous, de douze 
tems, avec un repos vers le milieu, & 
.une finale d'une cadence fenfible. Cette 
elpèce de vers ne fait diflférencc qu'au- 
tant qu'il eft joint avec tel ou tel ftyle, & 
qu!il a tels ou tels nombres. Le vers hexa- 
mètre chez les Latins, s'acconunode avec le 
ftyle épiftolaire, & de même, chez nous, 
Talexandrin. Le vers a donc befoin d'être é- 
levé par le ftyle même auquel il fert de mefure. 
: Or 
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.Or il y a tjoî» fortes de. ftyle : le fim- 
pje , le médiocre & le fublîme , ou plu- 
tôt, le ftyle haut: Ces trois efpèces ont 
chacune dès degrés qu'il eft difficile de 
marquer , parce que pour en avoir des 
idées, fur -tout du dernier, ii faut eu 
avoir vu des exemples. Nos idées dans ce- 
genre , comme dans plufieurs autres , ne 
peuvent s'élever qu'en s'appuyant fur les 
modèles que les grands auteurs nous four- 
nîflènt. Les Grecs ne connoiflbient riea 
de plus élevé, en fait de ftyle, que celui 
d'Homère & de Pindare. Les Latins 
avoient. celui de Virgile & d'Horace, Cor- 
neille dans fes tragédies , & Rouflèau 
dans les odes facrées, nous fervîroient de 
limites, fi nous n'avions pas lespfeaumes 
de David, le livre de Job, les cantiques 
des Prophètes 2 c'eft le plus haut degré 
que nous connoiflîons. Tout ce qui fe- 
roit au-delà ne feroit-plus fait pour nous , 
parce que nous n'en avons plus la mefure ; 
il nous paroitroit outré , extravagant ^ gi* 
gantelque. 

Quel fera donc le degré d'élévation 
dans l'Epopée? C'eft la dignité des ac- 
teurs qui en décide. C'eft une Mufe qui 
înlpire , une Divinité qui parle ; il faut 
qu'elle ait un ftyle plus qu^humain. Mais 
elle parle à des hommes , dont il faut 
qu'elle fôit entendue ; conmient fera - t - 
elle? 
Elle empruntera le langage des.hom-s 
E mes-- 
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nies & leurs termes ; mais elle ufèra de 
cous les moyens poffibtes pour relever ce 
langage > & le mettre au-def!us de luî* 
même fens le détruire. Elle rappellera de 
vieux toots : Sic fatur lacrymans. Elle 
emploiera les métaphores : CtaJJîqfie immit' 
ti$ babenàs. Elle jettera rapidement des 
traits d'une érudition reculée : Euboïcis Ou- 
marujn allabitur oris. Elle peindra les 
aftîons dont elle parle: Obvertunt pelago 
prêtas. Elle peindra de même les chofes: 
dente t^naci ; les effets , fundabat. EJle 
emploiera rharmonîe: Juvemm manus e- 
niicat arduns^ & le nombre en. même teras, 
Littus in Hëjperium. Elle ne dira jamais 
rien qu'tvcc dignité; elle annoblira ce qu'il 
y a de plus mince & de plus petit: Qucerit 
pars lemina ftammcB in vents filiçis. Enfin 
comme le dit Defpréaux: 

X^ « pM)u« non» enichanter tout ef); mis en iifage; 

Tou^ prend un corps , une amei un efprît» un vifage » 

Chaque vertu devient une Divinité : 

Minerve elb la prudence , Sc Venus la beauté : 

Ce n'eft plus la vapeur qui produit le tonnerre; 

Q'^ft Jopifer armé pour efoycr la terre. 

Un orage terrible aux y»M*. de» matelots , 

C^eft Neptune en courroux qui gourmande les flot». 

ISicho n;eft pl^s up: fon qui dans l'air rf tentiffe : 

Ç'eft uneKyrophe en pleurs qui fc plaint de Narclirie. 

Aiori , dans cet a/nas de nobles iîâions , 

Le poète s'égaie en. mille inventions , 

Osne , dçve , embellit , agrandit, toutes chofes J 

Et trpuve fou^ fa^inaijti dps Heurs XauJQvxs édoles., 

Re^uivions en pçu de mots tout ce que 
iïous avon»^ dit jufqu'ici for TEpopée-, 

afin 
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afin d'avoir les Idées plus' préfèntes pouf 
faire rapplîcalion. des principes aux poè- 
mes d*Homère & de Virgile , que nous 
allons examiner. 

La première idée cpiî fe préféhte à un 
poète qui veut entreprendre un poème" 
épique, c*efl: de faire un ouvrage qui im- 
mortalife le génie de fbn auteur': c'eft la' 
fin de l'ouvrier. Cette idéfe le conduit na- 
turellement au choix d'un fujet qui inté- 
reflè un grand nombre d'hommes, & qui 
foit en même tems capable de porter le* 
merveilleux. Ce fujet ne peut être qu'une 
aftion. 

Pour en dreflèr toutes les parties. Se 
les rédiger en un feiil corps , il fait corn- 
me les hommes qui agiflent, il fe propofo 
un but, où. fè portent tous les efforts de 
ceux qu'il fait agir. C'eit la fin de l'ou^ 
vrage» 

Toutes les parties étant ainfi ordon- 
nées vers un feul terme , marqué avecpré- 
ciGon, le ^poète fait valoir tous les privilè- 
ges de fbn art. Quoique fon fujet foit tiré 
de l'hiftoire, il ?en rend le maître. Il a-, 
joute: il retranche: iltranfpofè: il crée: il' 
drelle les machines à fon gré : il prépara* 
de loin des reflTorts fëcrets , des jforces 
mouvantes: il deflîne d'après les idées de" 
la b^lle nature les grandes parties; il dé- 
termine le^ caraflères de les perfonnages : 
il forme le labyrinthe de l'intrigue : il dis- 
pofè tous'fes tableaux félon l'intérêt gêné'- 
E 2 , r«l 



XOO C O U R s I> E 

rai de Touvrage ; &, çonduîfant Ion leiSteur 
de merveilles en men^eilles , il lui laiflè 
toujours appercevoir dans le lointain, une 
pènpeftive plus charmante , qui féduic la 
curiofité , & l'entraîne malgré lui jufqu'au 
dénouement & à la fin du poème. 

Il eft vrai que ni la focîété^ nî l'his- 
toire ne lui offrent point de tableaux fi par- 
feîts & fi achetés. Mais il fuffit qu'elles 
lui en montrent les parties, & qu'il ait, 
lui, en Ibi, les principes qui doivent le 
guider dans la compofition du tout. 

Le plan de route l'aftion étant dreflë 
de la forte, il invoque la Mufe qui doit 
l'infpirer : auffitôt après cette invocation 
îl devient un autre homme: 

' . Chx talia fanti 

• . • fubitê non vultus , non color unus j 
Et rabte fera corda tttment , màjorque vîderi 
' N€c mêTtdU fonnns , aj^atur numine quando 
^ Jam prcpion Ùel . . . Tros yAndoifiade , , , , 

Il eft autant dans le ciel que fur la ter- 
re: il paroit tout pénétré de l'efprit di- 
vin ; les difcours reffemblent moins au 
témoignage d'un hiftorien fcrupûleux ,. qu'à 
l'extafé d'un prophète. Il appelle par leurs 
noms les chofes qui n'exiftent pas encore : 
hœc tum nomina erunt. Il voit plufieurs 
fièdes auparavant la mer Cafpienne qui fré- 
mit, & les lèpt embouchures du Nil quife 
troublent dans l'attente d'un héros. 

Ce ton majeftueux fe foutîent; Tout 

s'annoblit dans fa bouche: les penfées, 

^ ? les 
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les expreflîons , les tours , Tharmonie , 
tout eft rempli de hardîefle & de pompe- 
Ce n*eft point le tonnerre qui gronde par 
intervalle, qui éclate, & qui fe tait : c'eft 
tm grand fleuve qui roule fes flots avec 
bruit, & qui étonne le voyageur qui l'en- 
tend de loin dans une vallée profonde. En 
un mot c'efl: un Dieu qui fait un récit à 
des Dieux. 

XIL 

Epopées (THomère. 

Dans des ouvrages auflî longs que des 
Epopées, pour peu qu'on ait rèfprit pré- 
venu, on y trouvQ prefque toutes les qua- 
lités qu'on veut y trouver. 

Parmi ce grand nombre de chofes 
qu'ils contiennent, il y en a néceflairement 
de mauvaifes , qu'on doit reprendre ; de 
médiocres , auxquelles on peut donner un 
tour mauvais ; de bonnes mêmes , qu'on 
blâme, faute de fe mettre dans le point 
de Tuë de l'auteur. Un amateur d'Ho- 
mère prouve que c'efl: le père, le prince 
des poètes, le feul poète qui exifte. Selon 
Scaliger , Virgile l'emporte infiniment lur 
celui - cL Selon les Italiens, la Jerufalem 1 
du TaflTe paffe de bien loin l'un & Tautre. ' 
M. Adifibn en commençant le pao^yri* 
que de Milton prend pour texte , Ccdiie 
Romani fcriptores , cedite Graii : „ Ecrî^ 
„ vains Grecs & Romains foumettez- vous, 
E 3 „ voi- 
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5, voici yo^e maître & frone yfHtiqueur. ** 
Enfin il n'y a pas jufqu'à la Frai;cîade 4e 
8^onfard5& aux Hebdomacjes de DuBvtas, 
qui n'aient été placées par deç hommes cé- 
lèbres tout à côté 5 ou même au-deflus des 
modèles de Tantiquité. 

P R e't B 3ÎÏ D R E réduire par Tayitprîté , Off, 
ramener par le railbnuement , jceux qi^i 
ont pris leur parti; c'eft ne pas connoi- 
tre la conftitutîon de l'empire littéraire , 
& ignorer les droits ^bfolus & fbuveraîns 
du goût , lequel règne prefque toujours en 
tyi^n, lors même qu'il eft Julie. 

S*U y a eu un Homère. 

Y art-il eu un Hotpèœ ? M. Penwuk 
eft prefque le feul qui ait ofè en faire un 
problème. Il ne faut que jetter les yeux 
fur l'Iliade pour voir que cet ouvrage ef| 
un. C'eft par -tout le même l^ut, le même 
iOLyle, le même génie , & par çonfËquenc 
il n'y a qu'un ièul homme qui ait pu ^ èxre 
l'auteur. Que ce (bit Homère ou lui auiare ^ 
pfiu importe à qui ne veut pas diiputer des 
aots. 

Qtiiitûit U$rr^re. 

SçpT vflles çonfidérables fc font dîfr 
pu,té 1^ gloire Jayoîr donné le jour à 
Homère ;" Smyme , Ebode • 'ColophonÇ| 
^lamine', Sîo, Argos, Athènes. 

§]p}.pj^ l|l^9.dote9 il écôit 'i^ d'une 

cer* 
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ceraûne Critheîs^ & vint au monde fur tes 
bords du fleuve Mêlés , d'où îl fut fur- 
nommé Melefigène. Il eut pendant fa vîe 
le ibrt de pludeurs grands, hommes. H 
fut expofé aux injures de la fortune. A 
pcîne avoît-il un lie« pour fe retirer; & 
içrès fa mort il eut des temples : Nunc 
»9n cinis iUe beàtwl On admire les qua^ 
lités de fon cœur, qu'il a peintes datïs fes 
ouvrages: la droiture, la fimplicité, & 
rélévation des fentîmens , & fur ^ tout une 
modeftîe dont il a laiffé l'exemple à tou^ 
les poètes; mais dont ils approchent or- 
dinairement auffi peu^que de fes ouvrages» 

Caraâire d^Homire. 

QuiNTiLiEN, un des plus Ci»es criti- 
ques de l'antiquité ^ le trace en peu da 
mots: il a réuni toutes les parties « le fvH 
blîme, le grave, le gracieux, le riant; il 
cft étendu , ferré , admirable par fon abôti-. 
dance & p^ fa brièveté : Hune ntmo in 
magnis fublimitate , in parvis proprietaiùe fu* 
piravêrit ; iéem Uîus ac preffus , jucan^ 
dut & gravis, ium CQpia tum bnvUcœ m^ 
rabUis. 

On reconnoic par -tout dans les poéficg 
un génie cré^eur , une imagination riche 
& brillante , un enthoufiafme preique di** 
vin, & une fi grande énergie , que tous fes 
ouvrages font auffi vrais y taaSx naturels qur 
la nature même. 

I L jï'eft plus permis aujourd'bai de r^ 
E 4 vc 
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voquer en doute foi> mérite. „ Legro^'ded 
* 5, hommes à la longue ne fe trompe "pas 
5, fur les ouvrages d*elpxit , dit M. Def- 
3, T>réaux. Il n'eft plus queftîon de favoîr 
55 fi Homère, Platon, Cîceroo, Virgile 
35 font des hommes merveilleux: c'efl: une 
35 chofe fans conteftation , puîfque vingt 
•5 fiècles en font convenus; & après des 
5, fuffrages fi confl:ans , il y auTX>ic non* 
„ feulement de la témérité , mais même 
,5 de la folie, à douter du mérite de ces 
55 Ecrivains. 

Homère a cela de particulier que la 
plupart de ceux qui. l'aiment font plutôt 
des amans paflîonnés que de fages amis. 
Ils l'aiment avec une efpèce de fureur : 
ils ferment les yeux fur fes défauts , & 
ne veulenf voir que fts beautés. C'eft ce 
zèle même de ces amis trop ardens, qui 
lui fufcite des ennemis , & qui les îmte 
•tellement, que comme les uns ne voient 
que fes beauté^, les autres s'obftinent à 
ne voii- auifi que les défauts. 

Nous allons rendi-e compte de fon Ilia- 
de, & y appliquer la définition que nous 
avons doimée de TEpopée. Cette matière 
eft extrêmement importante, parce qu'Ho- 
mère efl: non -feulement le père des poè- 
tes, mais encore le modèle & la règle du 
goût. 

Nous montrerons le génie d'Homère dans 
l'Invention , fon goût & fon art dans la Difpo- 
ficîon; fa force & fa jullefiè dans rExpreflion 

xin. 
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xiir. 

Invention dHomire dans F Iliade. 

Les Grecs affiégeoîent Troie: Aga- 
memnon, chef de l'armée, fe brouilla avec 
Achille, qui en étoic le héros le plus vail* 
lant. Celui - ci ceflà auffitôc de com- 
battre; & les Grecs furent battus, jufqJ'à 
ce que le héros mécontent , ramené par 
un accident qui le touchoit lui-même, 
fit changer le fort des armes. Voilà tout 
le fujet de Tlliade , '& le fondement fur 
lequel b'élève tout l'édifice du poènje. 

Voyons- en maintenant le plan & l'é- 
lévation, dans ce "tju'on appelle k fable, 
en terme d'Art, c'eft-à-dîre , l'airange- 
ment des chofes^ le fquelette, la charpen- 
te. Nous donnerons à ce plan quelque éten- 
due, afin qu'il foit plus diftinft; mais nous 
tâcherons de ne pas lui en donner trop, 
, afin qu'on puîflè l'embraflèr aifément d'une 
feule vue. 

Analjfe de T Iliade. 

I. l4'U.Chrysès, prêtre d'Apollon, s'étoît 
préfenté au. camp des Grecs pour rache- 
ter fa ftile, efclaye d'Ag^memnon. Il avoîc 
été renvoyé durement par ce prince hau- 
tain, malgré l'avis des autres chefs. Chry- 
sès outragé demanda vengence au Dieu 
qu*il fervoit. Il fut exaucé. Apollon desr 
cendit plein de courroux : il lança fes 
tndts vengeurs fi» l'armée des Grecs , & 
Es la 
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la défola. Achille touçh^ du malheur des 
peuples, propofa de cônfuker Calchas, 
perloaa985 . d'ua ùvm prp&ad , & qui 
avoit été plqs d*une foisi rînterpj[-ète des 
Bieùx. Gelùî-ci raffuré Pfir Achille, ac- 
cufe clairement Ag^memnon, & décide 
qu'il faut renvoyer la fiUe dç'Chrysèsl 
Âgamemnon devient furieux; cçpendant il 
obéit ; mais en déchargeant la cplère fur 
Achille même & le menaçant de lui ôter 
la fille de Brifée: il la lui ôçe en effet, 
Achille ne 5'oppofe ppmt ^ cette violence , 
parce que cette fille lui avoit été donnée 
comme part du butin : il la rend ; mais çn 
même tems , pour fe venger , il fait la ré- 
folution de ne plus combattre. Il va au bord 
de la mer pleurer fon affront, Thétîs l'en- 
tend gémir: elle vient pour confoler Ion 
fils, qui la prie de monter au ciel & d'en- 
gager Jupiter à favorifer les îrçyens, afin 
de faire lèntiç à Agamçmnçn Ip tort qu'il a 
eu d'outrager un héros qui devoît $tre mé-. 
nagé. La Déeffe yole fur l'çlympe ; ob- 
tient de Jupiter la grâce qu'elle lui deman- 
dç: fans quejunon, quiftyorifoit les Çrecfi, 
ait pu riei^ çhaz^ à la résolution de foa 
épou:|. 

il. Liv. Il étoit dppç 4éçi|ié qvi'Adiill^ 
fçroit vengé, & que Iç^ Grecs feroienç 
battus par Jes Trçycns. Majis pcwir cel^ 
îl falloit qu'il, y eût dçs coipbats. jupiteç 
CQvoie à Agamemnon un fonge trompeui». 
% 1%. fvi ^4a*el çç. Kiiçç % %« bsug: 

que- 
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qaement , & propofe d'attaquer TennemL 
rî eflor le plus expérimenté de Tarméô , don- 
ne le plan de la bataille : on fait de» vcèut 
à Jupiter : la trompette fbnne : Minerve 
frappant Ion égide immortelle » anime tout 
le canip, les armées font en prélence. 

m Liv. LEravifleur d'Hélène, Paris ^ 
revêtu d'une peau de panthère^ armé d'arc 
& d'épéejs'avançoit fièrement à la tête des 
ÎTroyens. Ménélas époux d'Hélène le voit^ 
c'eft un lion qui voit fa proie. Il Ciute de 
(on char, court à fon ennemi; mais le 
Troyen coupable fe retire dans les rangs, 
oùHeftor^ le plus brave des fils de Piiam, 
lui reproche fa lâctieté , Tes crimes , la 
beauté même, fi funefte à Gl patrie. Pa- 
ris touché de ces reproches, of&e de com- 
battre (éul à feul coflD'e Ménélas, à con- 
dition qu'Hélène &' fes richeflès feront 
le prix du vaincjueur. Le traité fe fait. Iris 
radïàgère des Dieux , vient apprendre ii 
Hélène cette nouvelle. Cette prince(ïe 
quitte fes ouvrages de broderie , où elle 
reprélentoit les combats qu'on'^avoît déjà 
livrés pour elle. Un tendre fouvenir de 
*fon époux, de fa famille, de la patrie , 
lui fait verfer de» larmes* Les vieillards 
qui la virent paflêr, furent touchés de les 
^urs & de lâr beauté. „ Cependant , 
^ qu'elle s'en retourne, dîfent-ils, avec 
5, les Grecs , plutôt que de nous fair« pé- 
,•. rir nous & nos enfans. " Elle aborde 
Piiam: ** Venez,» ma fille, lui dit ce Prin- 
E6 „ce. 
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„ ce , ne pleurez point. Ce n*e(l pas vous 
3, qui êtes la caufe de nos maux , ce font 
,, les Dieux, Venez me dire les noms des 
„ héros que je vois. ** Elle lui nomme 
Agamemnon , Ajax , Ulyflè ; maïs ne vo- 
yant point Caftor , ni PoUux , fes deux 
frères, elle croît qu'ils ont rougi de ve- 
nir combattre pour elle. Ua héraut vient 
de la part des deux armées annoncer à 
Priaoi qu'on veut fon ferment, parce que 
fes fils font trompeurs. On le favoit par 
l'exemple de Paris. Le traité conclu, & 
les imprécations prononcées conn-e les 
înfrafteurs , les rivaux entrent dans . le 
champ. Paris efl terraflë; mais Venus fa 
proteéhice , le couvre d'un nuage , & 
l'emporte dansxm appartement, où Helè* 
ne lui fait les reprocHfes qu'il mérite. 

IV. Liv. L'affaire étqit décidée: les 
combats étoient finis, & Achille n'a voit point 
de vengeance à elpérer. Heureufement 
pour lui, il y avoit un intérêt fupérieur: 
c'étoit celui de Junon , qui haïfTbit Troie , 
& qui vouloit la détruire. Minerye de 
concert avec cette Déeflè, engage Panda- 
nas à tirer fur Ménélas- Il lui perce la 
cuifîè. La douleur & l'indignation fe ré- 
pandent dans Tannée des Grecs., Aga- 
memnon parcourt les rangs, exhorte les 
héros. Mars anime les Troyens: Minerve 
les Grecs. La Terreur, la Fuite > laDif- 
corde, fœurde Mars, répandent par -tout 
l'ardeur de coDibattre. Les boucliers fb 

cho» 
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choquent: les lances fe croîfent: on entend 
les cris des vainqueurs, & ceux des vaincus: 
le ftng coule comme les torrens des monta- 
gnes. AppoUon annonce aux Troyens 
qu'Achille ne combat plus. ' 

V. Lw. CspENDANT Dîomède , fe- 
coTîdé de Pallas, fignale fi valeur: rien ne 
Tarrête, ni les héros, hi les Dieux. Il ren- 
verfe Xantus, Thoon , Pandarus, Enée. 
Il blefle Venus, & Mars lui-même: ces 
jdeux Divinités fe retirent. 

VI. Liv. Alors Heftop, quîjufques- 
là avbit balancé la viftoire, va, par le con- 
feîl d'Helenus, engager les dames Troj^én- 
nés à faire une of&mde àPallas, pour l'ap- 
paîfer. Il revient ^auffitôt , & ramène 
avec lui Paris plus'réfolu que jamais de 
combattre. 

VII. Liv. Ils paroiflent tous deux à 
propos pour foutenir les Troyens qui pK- 
olent. MaSs Apollon voulant empêcher le 
carnage , infpire à Heftor de défier au 
combat le plus brave des Grecs. Le Ibrc 
choifît Ajâx, qui remporta plufieurs avan- 
tages: la nuit les fépara. Ils fe quittèrent 
pleins d'eftîme l'un pour Tautre, enfe faifant 
des préfens. Les Grecs profitent de Tet 
pace de cette nuit pour fortifier leur camp 
d'un rampart & d'une paliflàde; tandfe 
que le maître des Dieux faifoît grondée 
Ion tonnerre, & annonçoit les malheur» 
du lendemain. 

vui. U». Dfi's que l'aurore parut, Jo* 
E7 pî- 
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pUer aiT^bla le» Dieux , & 9 &P^ s'étm 
exprimé fibrcement fur (on pouvoir Ibu- 
verain & abibiu, il leur défendit de fb 
mêler des combats des deux peuples. Lui^ 
même il defcendit fur le mont Icki , d'où , 
ÇQveloppé d^un nuage , il confidéroix les 
deux camps. Le coo^at commence ^ la 
viftoire varie jusqu'au miU«u du jour. A- 
lors Jupiter, prenant là balance d*or, pèle 
les dellinéea des deiix armées. Celles des. 
Troyens s'élèvent Jusqu'au ciel. Auffitôt 
l'éclair brille,.les éclats* de tonnerre rçtcn- 
tillènt: les héros Grecs effrayés fentent que? 
Jupiter eft contre eux. Diomède, aïant re- 
çu Neftor blelfé fur fon char, veut aller 
contre les Troyens; mais la foudie tombe 
devant fes chevaux. Trois fois il veut re- 
tourner , & trois- fois Jupiter ton«e. Le 
lléroscède ailin, quoique à regret ^ &pour 
Qbéir au lagp Nellor. Les Déellès cnne* 
saies de Troie , voient clairement le defleîii 
de Jupiter, & que c'cft Achille qu'il veut 
nenger. Le jour finît: Jupiter remonte aa 
ciel 9 & appreiad à Junoa Tordre des deftins^ 
îjar rapport à Achille. Heftor prépare ua 
afl&ut pouy 1© lendemain: il donne fes or* 
4xâS', fait faire des^ feux partout, de pei» 
^ les.(>eG3 effiayés ne fùisnc , & ne lui 
échappent. 

IX. Liv^ Lscamp des. Grecs étoit bien. 
4ifférent d« celui des Troyens: lan» feux,. 
un filence morne, la conftemation par-tout* 
Aflpmeimitf^iai», qiû a»^ d'alwderopofé de 

fuir. 
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fuir , çnvoîe vm le ço«feU 4i4 fage Nçftw, 
des députés, Ulyflè, Ajax, Phéfiix ppnf 
fi^cbûr Achille, & lin oilrir kç. pli^s riches 
préfeos. Il époufera, uoe fille d'Ag^mecEW 
noa, & fept villes lui feont données ea 
doc Achille reçoit avec ammé & géi)éf<K 
ficé 1^3 députés; mais il rejette toutes les 
dSres: il ne veau point de la fille d'^gsr 
memnon, " fût-elle plus belle que Venus, 
,, plus favante que Minerve: il partira Iç 
^ lendemain pour s*en retourner dans fil 
„ patrie." Pl^ixqui avoit été fon gouver- 
neur , lui rappelle ce qu'il a fait pour lui, 
lui cite Texeoiple dès Dieux.,, qui fe laifleac- 
fléchir : il demeure ferme. Les députés ^^-< 
viennent, & rendeiU compte à Ag^imeifinoi^ 
On fe fépare pour ^ler prendre quelque repps^ 
%. Liv,. Mais Agamemnon agité d%« 
qijtiétudes mortelles, ne peut fermier let, 
3ieu3(. Il voyoit les feux dçs Troyçns^ eni* 
tendoit leurs tfoimpe^es; & s^âitôt, jet^ 
tint les yeu^ fur ft)n çap^p, il vec^it de 
oofles larmes^ Sç s'an^achoit les chev^iix^. 
S fe lève pour allev trcHiver Neftoç. û renr 
contre Ménélas qui a'ét^ pas iw)in& ia«. ^ 
quiec que lui« Us voKit eveUlet^ les a^^et 
chefs, dont la plupart ne donnoient p^;;.. 
^ aïant t^nu conseil (bas l'ob&urité, ils 
««voient; le vaillant Diomèdje & le pni*- 
d^QC Ulyfle e^msloec le caji;^ ennienH» Mi-- 
c^rve co^duitic Tenfreprife ; £q elle e^ 
le plus grand fucc^ Dlom^ égorgea. 
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triomphant: ce qui releva un peu le cou- 
rage des Grecs. 

XI. Lw. L'aurore paroîflbit: Jupiter 
élève un nuage de fang, préftgede lacruau- 
té de cette journée. Âgaraemnon furieux 
pouflè d'abdrd les Troyens jufqu'auprès 
de leurs portes ; mais il eft bleflë , & Ce 
retire. Heélor vient, répand par ^ tout la 
terreur, & porte en lui fi manifeftemenc 
la proteftion de Jupiter , que Diomède 
même lui cède. Il fe retire bleflTé , auflî- 
bîen qa'Ulyfle. ' Euripile " vient à leur fe- 
cours; mais frappé lui-même, on le rap* 
porte au camp.. Achille fur la prouë de 
fon vaîfleau voyoit les combats , entendoit 
les cris. Il envoie Patrocle pour favoîr 
qui étoit ce héros qu'on rapportoit blcfTé : 
e'étoît Machaon. " Qu'importe à Achille » 
,, dît Neftor à Patrocle , de iâvoîr qui eft 
55 bleflë, lui qui voudroit voir périr tous 
5, les Grecs? Que ne l'engagez -vous à 
,5 combattre 5 vous qui êtes- fon ami? Que 
55 ne vous envoie -t-il au moins avec fes 
5, armes? „ Patrocle retourne à Achille & 

* rencontre Eurîpîle tout couvert de fàng : 
il bande fa plaie, & fë hâte d'arriver au-» 
près de fon ami. 

XII. Liv. Cependant Heftor eft 
parvenu au foflféril met pied à teiT^, marche 
fur cinq colonnes. Il embraflè un caillou mon- 
ftrueux dont il brife & enfonce les portes du 

, camp. Il entr^ furieux comme un ton-entquî 
K>iDpt la digue: les Grecs prennent la fuite. 

XIII, 
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XI ru Liv. Jupiter voyant les Troyens fi 
fupérieurs, & la plupart des Grecs bleffîs^ 
détourne un moment fes yeux de ces ob- 
jets fanglans, pour confidérer des peuples 
jufles & înnocens 5 qui le nourrifloîenc 
de lait. iMeptune prorite' de ce moment 
pour animer les deux Ajax. Les Grecs réu- 
nis font un effort & anrêtent les Troyens. 
Maïs Hedlor prenant l'élite des héros re* 
pouflè à fon tour les Grecs :-Neptune les 
Ibutîent. Junon voyant Neptune fécon- 
der aînfi les Grecs, emprunte la ceinture 
de Venus pour diftraîre encore Jupiter , 
& elle prend avec elle le Sommeil pour 
rendormir. Neptune aflùré de ce qui fo 
pafle, donne l'avantage aux Grecs. Hec- 
tor eft bleflë violemment. On l'emporte 
du combat 5 & dès ce moment les Troyens 
fuient. 

XIV. Liv. Je PI TER s'éveille dans cet in- 
ftant critique, il yoit Heftor palpitant, 
évanoui, vomîflant le fang. Il le fait gué- 
rir auflîcôt par Apollon , & donne ordre 
à Neptune de le retirer du combat. Alors 
Heftor revient, précédé d'Apollon qui 
comble le foflë & abbat le mur. Déjà il 
touche aux vaiflèaux : les Grecs les cou- 
vrent, en ferrant leurs rangs. Ajax corn* 
bat comme un Dieu. Patrocle avertit A- 
chille. Cependant Heélor écuraant, cou- 
vert de làng, de fiieur , de pouffiére, force 
les Grecs, faifit un vaiflèau, & demande 
des feux. 

XVI 
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Kv, lÀo. Patro,c2.£ dans cet in(knt 
pkare devant Achille, qui eft touché de 
V» larmes. „ Je vois ce qui vous afflige, lui 
^ dit le 616 de Pelée; mais j^ai juré de ne 
,, point combattre , que quand Heâor 
^ viradroit à mes propres vaiHèàux. Prç- 
y^ nez mes armes & allez combaare , fi 
gi vous le voulez ; mais «contentez - vous 
j^ d'empêcher Heftor de mettre le feu. " 
Comme il adievoit ces mots , la fkmme 
s^élevoit des vaifTeaux , & la fumée s^élan- 
çoit en tourbillon: ,, Hâtez -voQs, Pa- 
^ trocle , s'écrie Achille en iê frappant la 
^ cuifllè; tandis que vous vous armerez , 
3, j'aflèmblerai les foldats." Patrode part, 
Achille, fait des vœux pour lui, & des 
Ubations aux Dieux. L'arrivée de Tami 
d'Achille ranime les Grecs , étonne les 
Troyens. Sarpedon, fils de Jupiter, tom- 
be fous fà main» Heétor lui - même ^ 
COQCraint de céder. Jupiter a envoyé k 
crainte dans fbn cœur. Il fnit josquea dans 
te ville* Patrode poufle faviÂolre; mais 
toiit-à-ooup HeAor foutenu d'Apollon 
^t fur lui une fortie vigoureufe, dans la- 
qf\t)Xt Patirocle , trahi par Apollon , per- 
ce par derrière par Euphoibe , reçoit Id 
dernier coup de la main d'Heâor, qui en- 
lève fes anses. 

xvuIm. Les Grecs l'empêchent d'en- 
tever fon corps. Touchés du malhciff d'A-. 
diille », ito combattent longtems avec 
acharnement. Ajax' furieux , déicipéré , 

fait 
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# 
&ic avertk AciûUe 4e ce oui fp pâflc; .& 
ç!eft AntUoqpe qui eft chargé tfannooccr 
cecte trifte nouvelle. 

XVII. Lw. Il arrive devant Achille qui 

jétpîc hors de fa tente « livré i de nolies 

penfôes. On lui dît que Patrocle n'eft plu€^ 

Sa douleur eft fi forte qu'il 5*évanQuïu II 

(e roule dans la poufllère « pouflè def 

hyrlemens , des fanj^lots furieux. Théds , 

ÎQTt de$ ondes & toutes les Nymphes avec 

elle : le rivage retentit de géSQlftèt»eni» 

AchîUe veut aller au combat; mais Hec* 

tpr eft maître de fes armes. Iris lu} con^ 

&Ule de -paroitre feulement , & de faire 

eQtçndre (a voix. Il^ cria trois §o\»n & trois 

fois les Troyens fe troublèrent, lis abaiK 

donnent enQn le cqrps dé Patrocle f qui 

ef^ rap^rté da^ le caïQp^ Le jc^r étmt; 

§ni ; on confeUloit à Heftor de rentrer 

dans la ville, puifqu*A(zhUle avoir reparu 4 

miûs. il n^adc^tç poÎQt cet avi^ falptaire. 

"Jibétvs va trouva Vuloftîn, & leçoit d» 

lui de nouvelles armes pour (ov^ fils. 

XVIII. Uv- £l;«e les lui rapporte dè$ la 
^aiflànce de Tayurpre. Aufficôt Acbflle ap- 
pelle les Grecs , la réconciliation le fait 
généreufement entre Agaqiçmnon & lui. 
JUes pritv:îpaux chefs retiennent quel(}ae.i 
motnens ion ardeur 9 undis que Tarmée 
prend de la nourriture. Ils entreprennent 
de le confoler; mgis il leur parle de foa 
ami Patrocle , de fon père Pelée y avec 
t^nt de ten^djè aue fes çQofobiteurs^mê* 

mes 
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mes* pleurent avec laî. Enfin îl fe revêt 
de les armes, qui loin de le charger, le 
'foulevoîent comme des aîles: le voilà fut 
fbn char, îl vole à l'ennemi. 

XIX. Liv. Jupiter alors laîflTe aller leg 
djofes félon leur cours naturel , qu'il avoic 
détourné pour venger Achille. Tous, les 
Dieux qui prennent part à cette querelle 
fe mêlent dans le combat. Achille donne 
mille preuves de bravoure , de force, d'ad- 
dfcffe , de légèreté. Nul adverfaire ne 
lui échappe ; il ne faut pas moins que des 
Dieux pour fauver Enée & Heftor de fes 
mains. 

XX. Liv.-I^KS Troyens fuient, fe divi- 
fent dans leur defordre. Achille en pouflè 
d'abord une partie dans le Xante , qui eft 
rempli de cadavres, & d'armes, & de 
fang. Il revient enfuite fur l'autre partie : 
tout fe j&uve dans la ville. . 

XXI. Liv. Hector feul étoît reflé 
dehors: les larmes* de fon vieux père , dô • 
fa mère, qui l'appelloit du haut des murs 
par des cris pitoyables, n'avoientpu le fai- 
re rentrer. Il attendoit Achille comme un 
dragon repu d'herbes venimeufes, attend le 
chaueur, en fe retournant fur lui-même, 
& lançant des regards affreux. Mais Achil* 
le approche , îl fuît, & ce n'efl: qu'après 
avoir ftit trois fois le tour de la ville , 
qu'il fe détermine à combattre. Achille 
le tue , & l'attache derrière fon char par 
les pies, & le traîne ainfi'^au camp, à 

la. 
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U vue de Prîam , d'HeciAe , de twis les 
Troyens, dont les cris s'élèvent julqu'au 
ciel» 

xxn. Liv. Achille vengé ne s*occu- 
pe plus que des funérailles de Ion ami. 11^ 
les fait avec tout Tappareil & toute la ma- 
gnificence poffible. 

xxin. Liv. Priam vient lui redeman- 
der le corps d'Heftor ; il le rend de bonns 
grâce & traite Priam avec toute la généroli- 
té convenable. 

I L eft aifé de voir dans cette analyfe 
Tenfèmble de l'Iliade : c'eft Achille qui rè- 
gne par -tout: tout fê fait par lui, ou par 
rapport à lui. Il agit autant dans le poème 
quand il n'y paroît pas, que quand il y pa- 
Toît. Entrons dans quelque détail. 

L'action de l'Iliade eft Achille vengé 
par Jupiter , mais vengé au - delà de fes 
vœux,/ en un mot: Acbille trop vengé. Dq 
cela féul Homère a Gx tirer le plus Beau 
poème qui exifte , & le plus long. Car 
nous ne parlons point desrapfodîes de Non- 
nus & de quelques autres, que peu de gens 
connoiflènt, & que perfonne ne lit. Mais 
comment le génie d'Homère a-t-iPputirer 
d'un fujet fi petit un ouvrage qui eft fi é- 
tendu ? 

II a confidéré d'abord les chofes dans 
l'ordre naturel. Un héros, le rempart d'une 
armée, eft înfulté par le chef même de cet- 
te armée. Il ne veut plus combattre: les 
ennemis en tirent avantage, & vont jufqu'à 

fti-r 
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Ceft une machine à mille leviers 3 dont 
l'effet te porte au point marqué avec autant 
de certitude que d'énergie. 

Il feroic trop long a'enn*er dans le dé- 
tail des combats , des aftions de chaque 
aftèur , c'eft une forêt. Nous nous con- 
tenterons de montrer la différence & la 
multitude des caraélères. 

Mais auparavant il eft bon d'obferver 
qu'il eft beaucoup plus aifé de multi|51îer 
& de différencier les caraélères par le 
contrafte, qui double tout d'un coup ce 
qui eft fimple, que de les féparer les uns 
des autres pai- des qualités propres , &- 
qui n'aient point d'oppofitions marquées 
entre elles. Les vertus & les vices étoienc 
comme en mafTc devant Homère, à ^peu- 
près comme les couleurs font devant un 
peintre. Il a pris la vertu pour bafe de 
tous fes caraftèreé: il en a diftribué les 
différentes efpèccs à fes héros , & les a 
caraftérifés par cette diftributîon. Ceux 
qui fe font trouvés avoir la même efpèce, 
il leur adonné des dégrés de plus ou 'de 
moins ^ quelquefois même quelque nuance 
de vice , afin de les rendre plus lènAla- 
blesàla nature: mais, en général, c'eft 4a 
vertu qu'il peint plutôt que le* vice. 

Il n'y a pas jusqu'au ravîfleur Paris, 
& l'infidêlle Hélène, qui n'aient quelques 
qualités qui diminuent l'odieux qui fè 
U'ouve dans leur perfonne. Ils font les 
jcaûfes d'une guerre cruelle & malheureufe; 
:■ " mais 



msôs Hélène en gémh , elle le le reproche 
aitf^m'ent, il femble qtfdle ne foît eow 
pable que p^ ibiblefiè. HeAor reproche à 
Paris fes forfaits ; celui-ci convienc de tout 
& le ibainet aux reproches. Le caraâète 
d'Hélène eft touchant: celui de Paris dt 
moins digne de haine que de pitié. Ijx 
haîse femble être on lêntiment inconnu air 
cœur d*Homère. 

Parcourons en peu de mots ces ca* 
tadlères, & qu'on ji^e de ce qu'ils produi- 
fent dans le poème par leur nature & par 
leur force. 

Achille pollede dans un degré émi- 
nent la force d'Ajax , la valeur de Dio- 
mède ,. le courage d'UIyflè. Les autres 
caraftères , quelque brîllans qu'ils foient , 
ne font que des ombres auprès de hii; tout 
lui c*de : rien n'ofe lui réfifter. Il a des 
lèntimens généreux pow Patrode: il efta- 
mi tendre , zélé: il aime tes peuples ; & 
quoiqu'excelGvement colère & violent, il fe 
retient & refpefte les Dieux , Priam, même 
Agamemnon. 

La caraétère d'Heftor eft celui qui a 
le plus d'éclat après celui d'AeMUe. Il 
dl feît pour donner un degré de plus à 
la valeur de celui.- ci, qui eft fon vain- 
queor. Sa bonté, fon courage, fon a- 
mour pour fa patrie lui attirent tous les 
cœurs. Quoique plus vaillant que les au- 
tres héros, le lèul nom d'Achille lui infpi- 
re un relpeft mêlé d'horreur. On l'aime, 

'.Tm9 L F on 
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on le plaint, on le rèl|)eébe; maïs on ad- 
mire AchiHe foti vainqueur; L'un dl l*Hb* 
xace de CorBeiUe, & Fautre le Coriace. 

Agamkmnon efl Tinns^e de l'autorité 
fof»-ème. II a les qualités néceflaires à un 
Roi, courage, vigâance, actention conti- 
nuelle: il abuTe quelquefois de ion autori- 
té. Il eô fier & orgueilleux éàuB la pToipéf 
rite, mais humble & même abattu dans Tad- 
verfité» Il «voit tort vis-à-vis Achille; & 
fon découragement vi^t plus du reproche 
de & propre confcieuce, 'que de quelque 
foibleflè de caraftère. 

On voit dansr Priam l'exemple de Tâ- 
Hiour paternel. Il eft:cEtadre, indulgent;' 
mais rage où il eft,. l'a rendu foible. ^ Rien 
n'eft fi touchant que le tableau de ce vieil- 
lard, lorsqu'il vient-- racheter ie corps de 
fen fils: le difcours qu'il tient à Achille eft 
plein de ièntimens; & Achille, tout im* 
placable qu'il eft, ne peut y réfifter. 

^Nestor eft vieux d© même que Priam; 
mais la vieilîeOè eft verte & vigoureule. 
Son courage étincelle encore dans un corps 
ufé par les travaux* C'eftun vieux favori 
de Mars, que la vue des camps & des com** 
bats rajeunir. Il excelle dans le confeîl : il 
parle de ce qu'il a vu, de ce qu'il a fiiit, ' 
des héros dont.il fut le compagnons il van- 
te le tems pafTé: en un moi, fes cteveux 
blanchis fous le cafque, le mettent en droit 
de faire des leçons à Achille même. Sa 
«Agamemnon, & de donner fk vie pour 
rcxemple. Voi- 
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. Voïci le portrak qu'Homère fiiU d'U^ 
'lyilè. ,, Dans le cooifèU & dat^s les déli- 
^ béracions publiques, il paroîÛbk d'abord» 
^, embïtf rafle & timide, les yeux fixes -& 
9, baiflës, fans gefte & fans HK)uvemeac,, 
^ & il ne donnoic p^ l'idée d'un grand 
„ Orateur. Mais quand il s'étoit animé ,^ 
,^ ce rfétoit plus le même homme, & fem- 
„ blable à un torrent qui tombe avec în>- 
„ pétuofité du haut d'un rocher, il entrai- 
9, noit tous les efprits par la force de fo» 
„ éloquence." Pour ce qui eft de la guer- 
re, fes aftions le caraftérifent mieux que 
ne feroîent nos paroles : la prudence & le 
courage fe réunifient dans là perfonne; c'eft. 
le favori de Minerve. 

On voit dans Diomède tout ce qui faîç. 
un guerrier: le fer, la flamme, les efca- 
drons ennemis, rien ne peut arrêter fa fou-- 
ae. Il eft bleflTé: „ retirez-moi ce trait,'*, 
it-il à fon écuyer:puis il revole au combats 

AjAX le- Télamonien étoit d'un caraftè-. 
re bouillant, impétueux, plein de feu. Ce> 
trait feul fuffit pour le caraâ-érifer: Que le 
jour reparoijfe^ gf que Us Dieux combattent 
contre nous. 

AjAx d'Oïlée avoît prelque autant de 
valeur & de feu dans le combat ; mais c'c- 
toit un elprit dur, & un peu caullique. La 
façon dont il parle à Idomenée dans le vingt* 
troifième livre en eft une preuve. 

On voit dans Ménélas du courage & 

de la valeur; mais il paroifibit plutôt fait 

F 2 pour 
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pour gouverner un Etat que pour le venger. 

Il y a mille autres afteurs, dont les rô- 
les, quoique moins confidérables, font ce- 
pendant caraftérîfés, tantôt par un trait hî- 
uorîqiie, tantôt par quelque avanturè qui 
leur eft perfonnelle , ou par cpielque cîr- 
conftance intéreflante. 

Qu'on jette enfuîte les yeux fur les ca- 
raftères des Dieux. Jupiter agît avec la tou- 
te-puiflànce & Tautorité fuprème. Junon 
dï fiène, hautaine , cruelle. Minerve a la 
force, le courage, & la lagcllè. Mars a 
Une force aveugle, brutale, comme la guer- 
re dont il eft le fymbole. Neptune eft auflî 
fier & auflî furieux que Télément où il i-è- 
gne. Venus a les grâces & la moleflè; A- 
pollon Taddreflè & la douceur. 

Enfin qu'on imagine toutes ces forces 
naturelles & fumaturelles,caraftérifées cha- 
cune d'une manière qui leur eft propre; 
qu'on les imagine dans le plus grand mou- 
vement, au ciel, fur terre, dans les airs, 
dans les eaux , çmplojrant toute la natu- 
re pour mener la choie qui fe fait à une 
fin plutôt qu'à une autre; on ven-a en gros 
un nombre infini d'objets; mais ce fera une 
c^onfufion femblable à celle du cahos, où 
toutes les chofes font créées, exiftent; ce 
qui ne fuffit pas pour faire un Monde, c'eft- 
à-dire, un tout régulier: il faut y faire ré- 
gner l'ordre par une jufte dîfpofitîon. Vo- 
yons quel eft l'art d'Homère dans cette par- 
tie. 

XIIL 
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XIIL 

Di/pofiHon des cbofes. 

Toute dMpofition dans un ouvrage de 
fart eft bonne ou mauvaîfe, régulière ou 
non, eu égard à Tobjet que rartifte fè pro- 
pofe. 

Quel eft robjeCdu Poème épique? 
D'exciter Tadmifation du lefteur. Cora* 
nient Texcite-t-il? Par le merveilleux joint 
àrhéroïque* 

H o M e' R E devoit "donc préfenter un hé- 
ros admirable par fes qualités, & par la pro- 
teflîon merveilleufe que lui accordoîent les 
Dieux. • Voilà quel eft fbn but; & Tarran- 
gement des parties de Ion poème doit le por- 
ter à ce point unique. Voyons s'il s'y porte 
en effet. 

Il choîfit pour fon hérQ? un homme qui 
a pour mère une Déefle. De -là il refulte 
deux chofes: la première, qu'il doit êtte 
au-deflîis des autres hommes, puisqu'il eft 
né d'un mortel & d'une Déefle : la fécon- 
de , qu'il a droit à la proteétion fpéciale de 
tous les Dieux, amis de fà mère. Il doit 
donc être admirable, & par luî-même ^ & 
par la proteftion du ciel. Voilà ce qui regar- 
de fa perfonne, fon caraftère,fes qualités. 

Mais un homme qui n'agit point, ne là 
feit point admirer; il faut donc faire agît 
ce héros. De quelle efpèce fera l'aftîon qui 
pourra le peincfre tout entier, & tel, que 
par-tout il foie admirable ?' 

F 3 L^' 
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Les hommes tfc dofinent leur admira- 
tion qu'aux choies qui font d'un ordre fii- 
'pérîeur à l'ordre commun; & plus ces cho- 
ies font élevées, plus elles font adraîfëes 
des hommes. Ainfî, pour peindre Achille 
admirable , il falloit le peindre de manière 
à pouvoir être comparé. S'il efl au-deflbs 
des homfi)e6 ordinaires , il «A un grand 
homme. ^ S'il efl: ao-defliis des grands hom- 
mes, il efl: prelque un Dieu. C'efl: le raî- 
fonnement d'Homère. Il a peint plufieuiB 
mmàs hommes,* Aehille feul les efface tous. 
Quelle fera doac cette aâion? La voici en 
ëeux mots. 

A^AMKMNON, Roi injulte & hautain ^ 
fait une outrée fei^ible à Achille àna te 
«ems qu'on affile Troye. Achille ne veut 
plus combattre pcur Agrimemnôn. Celui- 
ci croit pouvoir ^'ên paOèr. D emploie 
contre les Troyens une foule de héros ^ 
tous admirables par leur valeur: cependant 
s! efl: vaincu: c'étoit fiiit de lui, fi Achille 
ne l'eût fauve. Ce héros paroît, & lui feul 
il repouflè l'ennemi, & triomphe de leura 
efforts à Ion tour. Voilà un feul homme 
plus grand que tous les autres enffcmble. 
Pourquoi eft-îl plus grand? Parce qu'il efl: 
fils ,d*une Déeflè , & parce que Jupiter a pris 
en main fa caiife. 

Voyons d'abord ce que produit la pro- 
«eélîon de Jupiter: elle rend les Troyens 
vainqueurs des Grecs. Enfuîte ce que peut 
la nallfance dans^ Achille, lorsque les deflins 

ont 
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ont repris leuo: couis: œiiétos fidc triom- 
pli^ les Grecs par là valeur. Suivons on 
o^mait le poèce daas ce double poinc de 
vue. 

Jupiter voulant venger Achille, ea 
puniflànt les Grecs, envoie à Agamemnoa 
un longe qui le détermine à livrer un com* 
bat qui doit être funefte aux Grecs: voilà 
les deux armées en mouvement. Comme 
on ne ftit point pourquoi ces peuples fonc 
^ en guerce, il âlloit , ce femble , commen» 
* cer par expoier les caofes de cette guerre.. 
Pour, faire avec éclat cette .expofition^ 
le poète débute par un combat finàilier en* 
tre Ménélas, époux de la belle Hélène, & 
Paris, ravîffeur de cette Prmceflè. -C'eft 
peu^ètre une des' choies les plus ingénieu* 
iès qu^i) y ait dans Tlliade; mais elle ell (i 
naturelle , qu'on ne s*appepçoic point qu'el- 
le eft toute de l'art. On voit dmis le camp, 
folfenlèur & l'ofFenlë , & les deux na- 
tions intéreflëes miles en fpeftacle , lors^ 
qu'elles font elles-mêmes Ipeâatrices du 
combat. Les drofts de la vertu y Ibjit dé- 
cidés comme il convenoit. L'aggrefleur eft 
terraflë, & TofFenfé vainqueur. Mais que 
fcvieadra Achille & la vengeance? Jupiter 
ië prête au reiièntiment de Janon & de Mi» 
nerve qui renouent la querelle: Ménélas 
eft frappé par le trait peifide d'un Troycn : 
la guerre recommence avec une nouvelle 
ardeur. On combat. 
Pour faire feitir que c'étoît la volonté 
F 4 ^ 
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de Jiçîter qui veageiHt AcIiRte^ tl fellcit 
que le fort du combat fûc d*abord réglé pke 
la feule fupérioricé des 6xc9^ Aufii tes 
Grecs qui avoient beaucoup de héros. Ce 
que Pallas & Junon p-otégeoient, repous- 
fèrent-îb d'abord les Troyens. It fallut 
qu* Apollon s'avîfât d'une rufe, & ^opôfât 
un coiobat (Ingulier entre Heâor & Âjax, 
afin de fufpendre les efforts ^s Grectf vaîn^ 
queurs, & d'arrêter le carnage qm ft-feifoic 
des Troyens. Jufques^là les Grecs trtom^ ^ 
phent fans Achille , & peut - être que, fàfiH * 
une volonté particulière de Jupiter, Aga- 
fioemnon aurdic été en état de ie paifer de 
ce héros. 

Jupiter apprête fi colto : fon tonner- 
re gronde toute la nuit; & dès que l'Auro^ 
te paroit, il défend aux Dieuxde fe roêlet 
des combats, & fe réferve à lui jfêul d*eii 
régler le fort. Il le règle rie manière que 
les Grecs font battus, poufles jufqu'à lelivs 
vaiflèaux, auxquels les Troyens commen- 
cent à mettre le feu. Achille eft alors ven- 
gé; Aganiemnon a fentî vivement le tort 
qu'il a eu d'outrager le plus vaillant de fès 
guerriers. 

Le héros ofTcnfé, dont le caraâère eft 
bon, voudroit combattre, mais ne le pou- 
vant à caufè du fennent qu'il avoît fait, il 
envoie fon ami Patrocle, qui eft tué par 
Heftor. Pour le venger , Achille rentre 
dans le champ de bataille. 

Alors Jupiter fe repofe, les chofes re- 

prei> 
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pf em ieiil leur c<wrs. nscurel^ & AcMHe 
montre une telle fbpéfîorité de forçai qœ 
les Troyens fbiefit tous devant lui , excepter 
le feul HeéloF^ qui eft^ tué bientôt par là 
héK>s grée. 

Ainsi Achille dH ffood pstr la protêt* 
tion fjpéci2i& de Jupiter ^ qui punit A^ 
œnmon de l'avoir ofibnfë. Quelle gloirtf 
pour lui ile voir le fort de tant de nadtoo» 
attaché à Ta perfonnef 

Il eft ^rand par lui-m'êfflpe, en fe monM 
tvafit tel que tous les héros des deux peu« 
flesf ne peuvent fe mcfurer avec hiiw H si 
donc tout ce qu'il feut pour être vrdoiÈni^ 
admirable. 

Mais conmie l^aAnfration' jointe à I# 
crainte &à la haine, n*eft que de reffiroîf.îl 
felloit qne ce héros f&t en même tems aî^ 
«lable, C'eltce qu'Homère a eu foia d# 
kii donner. Il eft traité indignement pair 
Agamemnon, à Foccafion d'un avis ialutaî>^ 
re.qui lauve Tarmée: dès- là fon fort eflfc 
fiouâant. il a paru- bon, généreux: 'û efl? 
ami tendre. Il eft relpeAueiKX envers fôtf 
Dietmc^ Ainû rien ne détourne Tadiinrâ^ 
t&)n. On aime à lui rendre la juftice qSu'il 
•ïéritCb 

Outre cf»gràîisds traits, ces tmtsdë 
fénie^ Homère en a femé de; tems eateitftf 
^'autres qui peignent fon héros, quoiqu'er* 
paffkm , comme U ^psfftiefit ^ Hoôoè^ i^ul 
4e peindre»- 

f $ 4m^ 
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ooîltestte lie Jeur crier qu*Acfaillè ne «oosi'- 
battra point. 

Apre' s la première journée , quoique 
les Grecs «oflènt en jpeu de désavantage, 
ilspenfent à faire un mur, un fofië,. des 
paliKïàdes; -& depuis QioagtemiB que "duroit 
k Gégei, cpla ne leur avoicpoint paru né- 
céÛàire: Adâlle feof avoit icrvi de rempart. 
. Apietfi^s le fécond jour, tous les chefs 
Gtecs paflent la nuit; dans des agitations 
<ruëilés;'ils ne iavent coranrent ils pour- 
ront réfiilet à Heétor; le mur ne lUfih 
pcont pour, les rafliirer. 
. XiE troifièsne jour^ leurs ibdësfcmtcGm* 
blés, leurs murs renverfés avec leurs palis* 
fiides, -preïque tous les liéros /font bîeflës, 
le^ autres tués par Heâor: mais Achille a 
5>ara.une fois, c*e(t éShz: tout le camp des 
Oecs dort n-anquillemem fur la confiance 
iqu'on a en lui; & les Troyens , quoique 
vainqueurs , tiennent confeil pour rentrer, 
slans .la ville. 

A cH IL Lie pâroit le lendemain; b .vi« 
lÛDire n'eft point douteufe , tous .les Troyens 
&nt cbaflës, le Icul Heétor,qui-ofexefter 
idehors, eft^tiié. 

Enfin au vingt -troîfième livre on fait 
des jeux fiinèbres:: Achille .ne combat point 
parce que c»eft lui qui donne les jeux; mais 
il ed: dit que s^il combartott, il remporte»- 
j;ott tous les prix. 

Achille eft donc grand par la proto- 
Aionides £)i^ux: il -oft SQmd^por.litt^me : 

ïûsis 
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mais Tefl: encore par la cofnparaîibn 
qu'on fait de lui avec les autres héros. 

HoAf k'&s en a quatns qui fe diflinguenc 
par leur valeur. Ces héros font, Dîomè- 
iie, Ajax, Patrocle, & Heftor. Il veut 
•établir la gloire de ces héros pour mieux é- 
taWîr eufuîtc celle d'Achille. Si Achille 
«ft préfent, les quatre héros dont nous par- 
lons feront entièrement écUpfis. Et H ces 
quatre héros ne iè (ignalent pas tour à tour 
par des grandes aftions, les aftions d'A- 
chille n'auront pas tout le luftre que leoc 
donne la comparaifon. Que feit donc Ho- 
tnèr^? Il montre d'abord Achille: piris a 
l'éloigné ; enfuite il fiiic éclater là valeur de 
Dîomède qui Weflè Mars & Venus: ce hé- 
ros eft bleflë lui^^éme & mis hors de com- 
bat. Ajax prend la place de Diomède,'& 
fait plus que lui: accablé par le nombre, â 
çèdeu Patrocle arrive fous les armes de fon 
«mi Achille; il dl lué par Heétor. Enfin 
Achille paroit lui-même, .& paioît un Diôtt 
plutôt ^u^un héros ^ enrcompaniifon des'iiu- 
ires héros. . *' 

La dîfpofitîon d'Homère dans le mêr- 
yetlleux n'eft pas moins admirable. Achil- 
le aïant reçu un affiront fanglant,lc desefpè- 
' re^ Il fait une prière à fa mère, qui à Ibn 
%our va iMfier Jupiter de venger fon fils. Ju- 
pter Iç.lui pnomet, & il tient parole. Céft 
en vertu de cet airangement fkit dan$ lea 
cieuX) que tout fe fait dans les plaines <]e 
Tf oye. On voie vém^ que TeiSpsk ékxa 
- F « le- 
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lequel {L*éeé fidte riiiade^eft un'efpfit fi«|»«^ 

£é de reKgion;<) qui renvoie tout *ainc 
)îeux, qui les fiiit préfdns à tout. Ce font 
eux qui donnent les lumières ^ qui infpirent 
fe courage 9 qui envoient la crainte & la 
4léfiaQce, <)ai finwent l'un, font périr Tait- 
tre à leur ^é, & cela par une puiflànce in*- 
vifible, qui fb couvre d^iHi nuage, pour ne 
point caufer de trotdile aux hommes, & les 
laiflèr jonïr de Ti^orance de leurs deftins*. 
Voila' l'art d'Homère pour arriver à 
-Ion but, qui eft d'^tdter l'admiration* 

Mais comme pour exciter une admirai» 
tîoo réelle, H fiiut que Paâion qu'on adm^ 
« foie auflî réeHe, ou du moins paroifle- 
l'être; Homère a foûf que tout ce qull raK 
conte Ibit dans la vraifemMance. Rien n'eft 
fi tiatufd que lès effets qu'il attribue aux 
caufes qu'il fait agir» IMes prépare fi adroî- 
lement & de (i loin , qu'il n'eft pas poffible 
que PefFet ne fùive Taûlon de la came. |r 
ae cite qu'un exemple 
. AcHtLL.E. devait: être ramené par dé^ 
grés au combat. D'abord il eft înftruît désr 
pertes <les Grecs; il n^ ©ft pas indifférent, 
premier degré; Il lait par la dépatatîonv 
qtt'Agamemnon eft humilié, ftcond degré-» . 
De fa terne, il entend les oris^ if voit rap* 
porter Machaon, il envoie Patrocle pour 
fivoîï qui eft Weflëy troifièmoe degré. Ne^^ 
ftor fiiic des i-eproches à Patpode ; lui ditr 
<îu'^i» moins H' dcvroît combattre , fi Adhfl^ 
îe ne combat poinc^ gjiiatriènie dégié^ . Fa^ 
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trocle plelire ifevant AchiSe fuir le malheur 
de» Grecs, dnqtiîème degré. AchiRe eft 
touché, & voit HeAor prêt à brider les 
vaifleais: il donne fes armes & Pâtrocle, 
lixième degré. Pâorode eft tué, Achille 
enfin va combattre. Le germe de fâ demies 
re réfblution eft tout entier dans le premier 
degré de lentiment qui doit le déterminer. 
Dès le prétmer degré, il y a eu une im- 
preflîon faite. Se le mouvement alimentant 
de plus en plus, le héros eft ramené an 
conibat. Ceft aînfi que par-tout if lie le» 
évènemensr les chofes ne fe luivent pa» 
feulement^ mais elles s'engendrent les xxuea^ 
les autres» 

XIV, 

Elocution â*Homére* 

Quant à FElocurion, les ennemis më^ 
Tpe d'Homère ne làuroient lui contefter 
cette partie. Toute- l'Antiquité Grecque & 
Latine l'ont regardé comme ce qu'il y a ja- 
mais eu de plus parfaitement écrit, tant 
pour le choix, que pour l'arrangement 
des mots. Nous n^en avons prefque que 
des fbupçons. Nous fivons, tout au plus 
fa valeur des mots. Nous ne' pouvons ju^ 
ger s'ils font noHes, &à quel point ils le 
font; ft chaque mot étoit Îgt mot unique, 
dans l'endroit où il eft placé. Nous ne 
fbmmes point fers de la prononciation : no- 
Ut organe n'y eft point fait; deforcc que ft 
F? Uo^ 
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avec le poète ; on eft au milieu de Tes hé^ 
ros. On ne lie point £bn ouvrage; on croît 
voir^ entendre j on eft préfent à tout ce 
qu'il raconte. L'elprit, l'imagination, le 
cœur, toute la capacité de Tanie eft rem- 
plie par la grandeur des intérêts, par la vi« 
vacité des tableaux, & par la marche har- 
monîeufe.de la poéfie du ftyle. 

Nous ne citerons point des morceaus^ 
particuliers , psuxre que dans les deux ^ni" 
clés précedcns nous avons dot^né des dé«« 
tails dont l'application eft aifée à faire îcL 
D'ailleurs, il eft difficile de choîfir dans mi 
fi grand nombre de beautés éclatâmies. 

Il en eft defentimeds, comme ce que 
nous vewons de citer d'Ajax# 

Il en eft qui cônfiftent dans les images^ 
comme quand Neptune fait, voler fbn cBar 
fur les ondes , que toute la mer frémit de 
joîe^ & fe gonfle à fes deux côtés, & quô 
leurs Dieux marins reconnoiflbient par leur» 
treflàillemens la préftnce de leur maître,- 
Jupiter fecouë là chevelure immortelle; 
l'univers en eft ébranlé. Neptune frappe la 
terre de fon trident; Pluton faute de foû 
trône, & s'écrie effrayé r Patrocle eft mon; 
tOMi ce qui appartient à Achille eft accablé 
de tfîftefle. Ses chevaux de race célefle 
verfent de groflès larmes qui moutlleiït la 
terre. Priam va redemander te corps dé 
ion fils; îl fe jette aux genoux d'AchUleç 
il lui prend les msiifi», ces mains teintes dU; 
Sag^ les €iifiu2s^Qâ»Ite&rced*eaipfefl|on( 
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Qus dba,'t*aA de fes cotàpàfaMbm^^ 
paraît fa ricbefle & fa fécondicé ? 

Mamclas va.combactre^Paris; c'eftns 
fion qui a apperça Ëi pcoie, >& qui s'élai^ 
ce pour la dévorer : Paris recule comme 
un voyageur qui a marché ior on lêrpent 
qu'il ne voyoit: pas. Une armée couverte 
de Tes boucliers defcénd de la montagne; 
c'eft une forêt en feu : elle s'avtoce, & 
fait lever la pouflîère; c'cft une nuée qui 
apporte Torage. Mars bleffé fe ledre da 
combat ; il gronde comme le tonnene. U* 
ijflfe eft feul au miUeu.des Troyens; c'eft 
un fanglier qui cond)ar de toutes parts. He- 
âor attaque le camp des Grecs; c'eft no 
loup raviilèur & afikmé de cani^, qui 
dierche & proie. Un Jeune combattant efl: 
atteint d'un trait mortel ; c'eft un pavot ver- 
meil qui laiflè tomber ia tête mouramte. £0 
un mot riliade e(t yn édifice immmenfe, 
enricld de toutes fortes de figures fuUimea, 
nobles , majefhieufes , riantes, agréables , 
naïves, touchantes, tendres, délicates; & 
plus on Tenvifâge de près, pli» on radmi- 
re, plus on efl étonné de Tétenduë, de la 
ricbeffe, de la profondeur, & de bgnuideur 
du génie de rAichitefte. 

Disons un mot de lliifloir^mêine des 
poéfies d'Homère. 

Selon Ëlien elles fe ehantoient autxe^ 
fois par morceaux détachés, auxquels on - 
domioit des titres particuliers : comme , 
k Combat dts vaijfeaux^ la PalfocUe^ la 

GrotU 
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Sw(^ i»:Qdtfpifù. On hes-oppeltoit nt^b- 
dies, & coix qui les chantoiènt'rapibdmeâ»' 
Ge ^tPi^kla^te,B3ûlKiï'Athènes,qalrafl6m« 
bia oèsrt]ao»)e^nKs qui les arrangea: àsais 
losr ordre nacucel^ & qui eiLcotopolà les 
deux corps de pbéfie que nous avons ibus 
k i}om d'fliade & d'OdyiTée. On en fit 
cnfuite ptofieuc^ éHitions fameulcK. Arîfto- 
te en fit ime pèor Akxandre Je grand, qui 
b mît dans une précicufe cai&te. qu'il avok 
trouvée parmi tes dépouilles de Oarius ^'- âc 
€^ox\ msmxûz^ TEûUkn âe la jic^ett». Eti- 
fin Arîftarque^ que Ptolçmée Hiilomécor 
amtâstgiouveDnsaf dé fon fils Evetgètes, 
ca fit une €\ correéte & fi exaâe» que fi» 
Bom.eft deraerni^cetoi delà fiiine critique» 
On dk un Ariftai^que, poor dire un bon 
ja^è mi mdsAkte àt.^t. CVfl: fon>édîtktt 
fi/<OQ pnéteod <^e nous avons aujoiÉd'hiii. . 

; '^ Sur ks défauts dtBomêrè. ' 

QifDrQUÉ noas ne nousfbyons engj^ 
qu'à juftifier nos idées fur l'Epopée par 
fa :Conduiiie. d'Homère , &non à juftifier 
Homère lui-même alla des dé&uts ; ce- 
pendasat TS9m durons deux mots à ce fîijet, 
afin que les jeunes gens m foient pas tout- 
à-fei£ fins répoàfe. quand ils trouveront des 
. Zoïles. 

J'aim»e la manière ' d'Horace quand il 
accufe Homère 4 c'eft un foupçcm plutôt 

qu'u- 
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qu'une accufatîon; & il eft' fâché même 
d'avoir ce foupçon ; indignor quandomifi 
bonus dof mitât Homsrw. Je fens du dé- 
pic (i , par hazard, il arrive à Homère idc 
fommeiller. 

Il y a ^quelques dîfcours qui font un 
peu longs ,*quoique par -là même ils foîent 
dans le caraéière de Neftor* 

Quelquefois certaines compamifons 
nous pafoiflènt peu nobles, quoique trè*- 
Jolies, comme celle de l'âne , que les en»- 
ftns àaai&sQt d'un bled : il fe retire lei^- 
tement: il tire le 'bled à droit & à gau*- 
die; ainfi Ajax prelTé par les enxtemis , ib 
retiroit lentement , iSc en tuoit beaucoup 
en fie retirant. Un autre héros revenoit aa 
combat comme une mouche opiniâtre qu'on 
chaQe toujours & qui revient. Ces ima- 
ges font juftes; mais comme ceux qui ea 
font choqués ne fèntent point la nobleflè 
des exprefflons qui les relèvent , ils ne 
soient que l'objet nud & abandonné à fà 
petitefle. 

Quelquefois il y a des détails qui 
nous femblent minutieux & trop répétés , 
dans l'habillement des héros, dans la man- 
œuvre d'un vaifleau qui abordé , ou' qui 
part. Ceux qtîi y cherchent les ufages des 
tcms font charmés de ces détails ; mais 
le lefteur qui ne cherche que le poète vou- 
droit aller tout d'un coup au fait. 

Tout le monde doit avouer que fes 
Dieux font prefentés la plupart avec peu 

de 
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de dienité: ils valent moins qvte lès béros^ 
Mais Homère ne les a point créés ; il les 
a peints comme on les croyoit. Et ceux 
qui l'ont appelle père de la Mythologie ^ 
n*ont voulu dire autre chofe finon qu'il a- 
voit recueilli & fixé par fesversjes opinions 
vagues qui régnoient chez les différens peu- 
ples. Demander de Tordre , de la décence 
dans les Dieux du paganifine, c'eft deman- 
der de la rî^ifon dans la folie.. Nous pou- 
vons les confîdérer aujourd'hui dans Homè- 
re, comme des peintures grotefques, mais 
faites par le plus grand des peintres « con- 
formément aux idées de ceux pour qui il é- 
crivoit. Car c'eft toujours dans ce point de 
vue qu'il faut fe mettre pour bien ^ger. 

Les Anciens n'ont jamais blâmé les 
répétitions dans Homère; au contraire fls 
lui en ont fait un mérite^ ?' Je ne fais 
9, pas comment, dit MacFobe , cette forte 
^ de répétition fied bien à Homère , & 
5, ne fied qu'à lui feul. „ Caniftère con- 
venable au genre & à l'antiquité de ce poè- 
te. Rien ne refiroidît la chaleur de la com- 
pofition 5 & ne rallentit le feu de la poé- 
fie, comme cette attention continuelle de 
varier jufqu'àux moindres circonftances. H 
paroic qu'en cela, comme dh plufieurs au- 
tres* chofes, Homère a dédaigné le travail 
ingrat d'une correcftiontrop fcinipuleufe. Un . 
grand peintre ne le croit pas obligé de varier 
tellement tout les tableaux, qu ils n'aient 
lien du .tout de jellèmblant. Si les princi* 

pa. 
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psîles figures font enrièrement différentes * 
on lui pardonnera aifémbnt la reflèmblance 
du terrain , du ciel , des habillemens. 

Il donne toujours la même épitbète au 
même héros.; parce que du tems d'Ho* 
mère les épithètes faifbient partie du nom. 
Ce Ton ne nommoit jamais aucun homme 
de diftinâion fans mettre à côté un petic 
éloge: les Orientaux fuirent encore cette 
coumme. Nous avons parmi nous plufieurs 
noms qui ne peuvent être entendus, s'ils ne 
lent accompagnés d'une épithete, comme 
Xj>uts le gros^ Louis le jeune. 

On accufe les héros d'Homère de n'a- 
voir pas allez de retenue dans leurs injures: 
cette accufation tombe en partie fur Âchil- 
te. M. de la Mothe, qui fait ce reproche, 
voudroît qu'Achille, jeune, guerrier, dans 
les tranfports d'une colère affez jufte, fût 
auffi tranquille qu'un philofophe ; & de 
deux ou trois mots qui ne peuvent être ren- 
dus en notre langue que par des termes bas 
& jgroffiers, il infère d'abord qu'Achille eft 
aum groffier que Therfite: puis concluant 
du particulier au général, il accufe du mê- 
tne vice- tous les héros de l'Iliade. 

Enfin les cruautés qui s'exerçoîent fur 
les ennemis dans le combat, n'ont jamais 
été regardées comme cruautés, ni par les 
Grecs, ni par les Romains. La Religion 
même permettoit alors au vainqueur de fa-' 
crifier aux mânes d'un ami mort l'élite des 
prifonniers faits fur Tennemi: cela efl fi 

vrai 
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vrai qi^ le héros de PE^éî^e, cet homme 
fi fa^ & û pieux, «réferve déjeunes ç$ipti& 
pour Ie« ifflimqler fijr le hûcber du fils d'E- 
y^ndt:^.: , . 

» • . *. . . Snlmpnt er$pu 

. Et leur faire un crime d'être inflexibles 
aux, larmes, de ne fe rendre qu?à h rançon» 
&de ne pardonner que pow s'enrichir; c'efl: 
déclamer contre des uiàgcs autorifés par les 
loîx de la guen^e,. par le droio des gens, & 

Ear.les moeurs du fiècle & de la nation, 
bailleurs il importe jpçu de favoir fi les 
lïvœurs- qii'Homère peint font bonnes ou 
mauvaifes.; mais feulement fi de Ibn tems, 
Qu du tems de la. guerre de Troye, les 
mœurs étoient telles qu'il les a peintes, & 
s*il les a reprélentées telles. qu'elles étoient 
ajors. 

Je ne parle point d'im autre reproche, 
c'efl: d'avoir fait fon héros cruel, Çç font, 
des gens qui ne connoifTent Achille que par , 
le porti-aît;, moitié de tête, qu'en a fait Ho- 
race, plutôt que pour l'avoir vu lui-même. 
Achille étoit vif, bouiUant;, colère, terri- 
ble; mais avec cela plein de bonté, d'hii- 
ipanitéî tous les Dieux l'aiment; les Grecs 
l'admirent & le relpefteiit; Priam même & 
les Troyens ne fàuroîent en dire de mal; & 
s'il fait des cruautés felqn nos mœurs, elles 
é.toîent pour lui un devoir lelqn les idées 
qu'on avoit du tems d'Homère. 
Si on x^e demande maintenant quelles 

maxi- 
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fiiaximes j|^ pu}^ c^ de- 1% le^ore de Fllit^ 
de, les voici. La ^émîere eftj que la Dît 
vînité efl: par- tout 3^ qu'elle agit en tout, que 
rien ne fe fiiit que paat- elle. Ceft peut- 
être la principale cbofç qu^Ktomère a eu en 
vue. La feôonde maxime eft, que fi on 
denaat|dt& TOOgewïce au ciel,' il -péot arriver 
qu'on fe repente <ile J'ayoir obtenue: c'rfl 
celle quji fort de Tafition^: Si je çonûdère 
Agamemnon , je dirai qu'il ne faut point 
outn^gei: ceux <tont «5u« avons bdbin», SI 
je i^çgarde^' AchiUe, je penfcrai qte le pla4* 
fir de la vengeance fouvent coûte trop.chert 
Si jlexaïotne le^ Grecs & les Troyens.,je *; 
nd que les peuples font punis iouvent éss 
lbttife& des Princes; enfin je dirais en 
vDyant l'effet que produit la préfeiice & 
l'abfence d'Achille, que deux hommes réw 
nis font plus forts que l'im fans l'autre: tou- - 
tes n^axlmes fort bonnes; mais donc auco^ 
ne n'a afiurémeni; fait la bafe de l'édifiée 
d'Honj&je, 

Conclu/ton. 

Si l'Epopée en général eft le récit poé- 
tique d'une aftîon mervetlleufe ; on dé-» 
finira donc l'Iliade, le récit poétique àa 
la vengeance merveîlleufe d^Achillé;, & 
l'Odyflëe, le récit poétique du retoun mer- 
veilleux d'Ulyflè; PEnéïde, le récit poé^ 
tique de Tétabliffement merveilleux dfE* 
née en Italie. Nous allons donner la fable 
de ces deuiii: poèmes^} at^s beaucoup plusi 

ea 
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en abrégé qne nous n'avons Eut cefle de 
riliade. 

-.. . XVL. 

mkderOdyPe. . ' 

. V Ou'r s s e'« a pour fii^ , comme nous 
venons de lé dire, le recotir d^Ulyflfe en 
Ithaque, petite Ile, dont il étoît RoL Ce 
héros u*avoît pas f avantage d'être demî- 
Dieu par fa naiflànce, comme Achille, 
qui étoitffls de Thétis) «)ais il en avoit 
te mérite; c'eft-à-dire , .qtj'îl avoit en 
lui une force d'ame plus qu'humaine, & 
une prudence infinie ; & la protedtioti 
de Minerve , jointe à ces ffmàea quali- 
tés, le rendoit auffi admirable qu' Achille- 
même. 

Dans Tlliade on ne yôît que des com- 
bats: c'eft fe force qui triomi^e. Dans 
rOdyflëe ce Ibnt des malheurs, des dan- 
gers, dont rhomme fe tire par la prudence 
& par la patience, Dans l*Iliade , c'eft Ju- 
piter-même, le Dieu dont l'attribut eft la 
pùiflàrice, qui domine & qui agît en-maî- 
tre. Dans rOdyffée c'eft la Déeffe de la 
raifon & de la fagefle, qui conduit Tbom- 
me, & qui le fauve. 

- L'Iliade eft plus faîte pour émouvoir, . 
étonner, remuer les pafSons^ L'Odyffée 
a plus de quoi inftruire par fes récits allé* 
goriques,fes peintures, fes maximes. Auffi 
AchUle n'étoit-il qu'up guenâçr^ & Ulyfle 

étoic 
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étoit un lage, & on fige ffA Inttoh contre 
les malheurs de llioiiianité. 

L'Odysse'k s'ouvre par m conlêîl des 
Dieux où le recour (TUlyUè eft ordonné» 
Minerve agit de ûm côté pour le jeune Té- 
lemaque, elle veut le fendre dime de pa- 
roitre à côté de fôn'pëie , quand il fin lé* 
taUL Mercure va annoocer à Calyvfb \x 
volonté des Dieux, & lui ordonner de lais* 
fer partir Ulyl&. Ce héros part iêol, nsi- 
verle les mers^ & par une tempête que la 
C(dère de Neptune a excitée, il eft jette 
dans rile des Phéaciens. U y refte jolqull 
ce qu'on lui accorde un vaHIèao, qui le 
transporte à Ithaque: il y arrive; & par le 
lecours de Minerve, il vient i bont de fiî« 
re périr tous ceux qui avinent aboie de fi» 
abfence, & commis des désordres dans & 
maifon & dans fbn royaume. 

VoiLAMa fable de l'OdyŒe, i quel- 
ques récits près que le poète a inià:és com- 
me des épifbdes, c'eft-à-dire, comme des 
morceaux qui peuvent être détadiés fins 
que le poème change de nature. Ceft la 
même Théologie dans l'on & chns l'autre 
poème : c'eft le même arrangement de eau* 
les céleftes avec les caufis terceftres» La 
Divinité r^le tout, prélide à toot. Sans 
cela ce ne feroit pomt un Poème épique» 
Paflbns à rEnéide. 
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XVIf. 

. £n lifant Hoinère, nous nousiigurons 
ee poète dans fgn fkde, comme une lu« 
filière unique au milieu des cénèt^res, feul 
avec la l^iâe •nacure , 0ins confeils, (ans lî« 
vres, i^s fociétés de Savans, abandonné à 
(on fèuijgénie, ou inn^uit uniquement par 
les Mules , tapt il eft fimple , vrai , & naïf; 
Eiiir ouvrant Virgile , nqus festons au 
cootraii:» ^ qi^e nous encrons dans un mona- 
de écl^icé) ^UiC nous fommes chez une Na* 
lion pu règne la magnificence & te goût, 
où tous les ans, la Sculpture / la Peinture , 
rArdïiceâure , ont des cfae&d*œuvres^ où 
les talens font réunis avec les lumières. 
. lL..y avoitdans le fiède d^Augufle une 
infinité de gens de Lettres, de iPhiloibphes, . 
qui connoinbient la Nature & les Ans; qui 
avoieut lu les Auteurs at^ciens & les mo- 
dernes, qui les avoient comparés, qui en 
avoient dafcuté , & qui en difcutoient tous 
les jours les beautés, & de vive voix & 
par écri;. Virgile de voit profiter de ces a- 
vanta^s. Et on fent en le lifant, qu-il en 
a réellement profité. On y remarque le foin 
d'un Auteur qui connoit des règles, & qui 
craint de les Diefler; qui polit & repolie 
fans fin, & qui appréhende la cenfua?e des 
connoiflèurs. Toujours riche, toujours cor- 
reft, toujours élégant: fes tableaux ont un 
coloris auflS brillant que jufte. En artifle 

*.'in- 
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inftruic, il aimait mieux iê tenir fiir les boi^, 

S[ue de s'expofer à Torage. Homère plein dç 
éç wité y fe Uîflè aller à fon cénîç. Il pein: 
tQujoqrs en grand, au rifque oe paiSbx queK 
quçfois les bpmes de Tartda nature (êiûelç 
guide; il la voit fans nuage: il la fuie, I4 
choiQi:, rembellît, & lui conferve fà vie, 
dans le porcraic poétique^ qu'il en &it faire» 
Le premier pa^ que devoit fiiire Virgile, 
cnarep-enant un po^mç épique, étoit de 
choiur un fuiec qui pût en porter l'édifice^ 
un fujet voiun a^s tems fàbuleox» prefque 
fabulpux lui-même, ^ donc on n^eik qua 
4p$ idées vagues, demi-formées, & capa- 
bles p^r-Jà de fe prêter aux fierons épiques» 
Èji lecond lieu, il Moit qu'il y eût ui| 
rapport întéreflàrit entre ce fujet & le peu- 
ple pour qui on entreçrenoit de le traiter. 
Or ces deus points fb* réunifient par&ite- 
menc dans Tarrivée d'Enée en Italie. Ce 
Prince pi^ît pour être fils d'une Déeflê» 
Son hifloîi'e fe çerdpit dans la fable. D'aU- 
lev^rs les Romains prétendoient qu'il étoit 
le Fpndateur de leur Nation, Çf le Père de 
leur premier Roî. Virgile a donc fîiit ua 
bon choix en prenant pour fujeç TétabUfle- 
wnt d'É;née en Italie. 

PouE jçtter encore un nouvçl intérêt 
dans cette matière , le Poète ufànt dc$ - 
droits 4ç iof\ art, a Jug^ ^propos de fàîrç 
çntrçf dans fbn poème plulieurs traits à ki 
louange du Prinçq &; de la Napon, Çc de 
fiC^f^n^, des tableau^ allégoriques, 014 îi» 
G 2 pus- 



Z/\i C O U & s D £ 

puflent fe reconnoître' avec plaifir. Maïs 
ce n'efl: point cette allégorie qui a fait fba 
poème; nous l'avons dit & prouvé ci-des- 
liis. Il n'y auroit jamais eu ni Augufte, ni 
Romains, que l'Enéide rfen feroit pas 
moins un poème épique. 

,Nous confidérons l'Enéide comme poè- 
me, & non comme panégyrique; de même 
que nous avons confidéré l'Iliade. 

Le fujet étant choifi, le génie aïant pro- 
duit & préparé tous les matériaux, il s'a- 
giflbit de les aflèiiibler, de les placer, de 
les joindre. Nous allons les montrer, & 
dans l'ordre que l'Auteur leur a donné. On 
pourra juger de chaque morceau en foi, & 
comparé avec ceux qui le précèdent , ou 
qui le fuîvent. 

Fàbk de PEniide. 

i. Liv. Enk'e part de Sicile: auflîtôt 
Junon ennemie des Troyens, fbulève une 
tempête, qui le jette fur les côtes d' Afri- 
que. Vénus mère & proteftrice de ce hé- 
ros , fe plaint à Jupiter des malheurs de fon 
fils. Jupiter la confole , en lui montrant 
quels font les deftins de ce fils, & il en- 
voie fur le champ Mercure pour diïpôfer 
Dîdon, qui régnoît fur ces côtes ^ à le bien 
recevoir chez elle. Enée arrive, environné 
d'un nuage que Venus avoit répandu autour 
de lui; & trouvant un accueil fiivorable, il 
fait venir fon fils avec des préfens pour la 
Reine. Mais Venus, afla d'inlpirer à Di- 

don 
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don de l'amour pour Enée, & de IcTuettre 
par là à l'abri des recours fâcheux de la part 
dejuûon, envoie Cupîdon àu-lîeu d'Afca* 
gne. 

II. Liv. Apres un grand feftîn, Enée 
raconte fes malheurs, le fac de Troye, fes 
efforts pour chaflèr les Grecs, enfin là fuite 
avec fon père, fon fils, fes Dieux, & là 
femme Créûfe, laquelle s'égare & fe perd 
dans les raës de Troye enflammée. 

ui. Uv. Enk'e part des côtes Troyen- 

Bes. Il veut d'abord s'établir ea Thrace; 

{nais des prodiges étonnans lui ordonnent 

d'aller dans la patrie de fes ayeux. Il croit; 

que c'eft Tile de Crète; une maladie conca- 

cieule le fait renoncer à ce defTeîn. Enfin 

3 lait par fes Dieux, que c'eft l'Italie où il 

• doit tendre. Il paQè auprès d'Adlium, où 

il célèbre des jeux* Il arrive enfin à Dre- 

pane, d'où la tenlpête le jette à Carthage ^ 

& c'eft là qu'il fait fon récit. 

IV. Uv. DiDON touchée du mérite & 
des malheurs d'Enée en devient éperdue- 
ment amoureufe. Elle voudroît le fixer en 
Afrique ; mais Mercure vient de la part de 
Jupiter, lui ordonner d'aller en Italie : il 
part, & Didon fe'tuê de desefpoir. 

V. Liv. Au fortîr des ports de Cartha- 
ge, une tempête fait prendre à Enée le par-' 
ti de relâcher eu Sicile, où il célèbre deâ 
jeux pour l'anniverlaire de fon père. Après 
quoi il part fous la proteftion de Neptune, 
& arrive en Italie. 

C 3 vt 
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VU ÎÂv. Son pèit lui avok fait con- 
floître en fooge qu'il devoît defcendre aux 
cnftïs, pout y voir fa poftérité. La Sybîl- 
le de Cumes, interprète des Dieux, y de* 
Ibend avec lui, & lu! montre les peines des 
ttiéchans, les recompenfes des bons,& toiit 
ce que les payens croyoient lur la vie fu- 
ture : enfin il f^it avec fon père Anchîfe, la 
îevuê des âmes qui dévoient un jour être 
célèbres dans TEmpire Romain. 

VII. Liv. Il, avance dans rlcalie, & ar- 
rive fur les bords du Tibre. Latinus quf 
régnoit dans ces lieux, avoit une fille uni* 
que , que l'Oracle deftinoit à un étranger. 
Énée eft choîG pour gendre; mais Junon 
fait ibrtir des enfers Alefton qui rend la 
Reine furieufe de ce mariage. Tumus quj[ 
y prétendoit, eft enflammé parla même Fu- 
rie : tout annonce la guerre, déjà Tumus 
aflèmble fes alliés. 

VIII. Liv. Ene'e de fon côté, averti 

rie Dieu du Tibre, va chez Evandre, 
de-là chez les Thyrrénîens , demander 
du fccours. n reçoit de Venus des armes 
divines, où font repréfentées les aftions 
tfAugufte. 

IX. Liv, Tandis. qu'Enée eft âbfent, 
Junon avertît Tumus d'attaquer le camp 
des Troyens. Ce Prince veut brûler leurs 
vaifleaux , qui. le changent en Nymphes. 
Les Troyens confultent entre eux pour en- 
voyer rappeller Enée. Nifus & Euryalus 
fe chaînant de Tentreprile, ils y échouent. 

Tut- 
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Tunrns acta^ie le caoip^ P»dsHnii & Bi^ 
rîas ouvrent tout-à-coup les pones,. & lei 
refennent, qtumd Tunius eit entré. Celui- 
ci traverft le eamp, & jette i la liage dans 
îe fleuve & revient à fcta armée. 

X* Liv. Jupiter tient eonièif ^ Ar, M 
pouvant coneîlfcr Venui & Junon, il dé- 
dain qu'il ne fe mêlera nulleâient ni deg 
Troyens, ni des Rotules , & qu'il aban* 
donne tout au Deftin. Enée revient, ren- 
contre fes vaiflèaux changés en Nynipfaé») 
<fai lui apprennent le danger où eft foa 
caipp. Il arrive, fiiic fa &fcente: PaUas 
fils d'Evandre eft tué dès ce premier joui;» 
Knée fait un grand cannçe pour le venger, 
éc peut-être que Turrrus aoroit péri , fi Ju- 
piter n'eût parlé à Junon du danger où; il 
étoit, & ne lui eût permis de tromper Tut- 
nus, en lui offrant le phaintôme dTEnée 
fuyant jufques idans un va^au» Tunius \t • 
fuit 5 entre dans le vaifleau y & aofficôc qu'il 
y dl 7 Junon coixpe le cable, & Tumos eil 
emporté fur ks Sots jusqu'à Ardée^ v$e 
dont il étoit Roi. 

' XI. Liv. iLy a.iuipenfîan d'arme)» pbur 
enterrer les morts. Laeinus tient corail 
pour demander la. paix; Tumas s'y oppo*- 
ib, & demande un, combat fingulier avec 
Enée. Toui>à-ccap on entend des eris^' od 
apprend qa'Enée veac attaqaer par detnt 
endroits ; on hû dr^ une embn&aidlâ^ 
Mais comme le» Latins fom; vttinsm imà 
kpiaine , r^mbufeade. abandomei fin. p^ 
G4 fte 
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lie, & Enée «mve le foir fous les murs de 
te viUe. 

XII* Liv. Les Latins étant abbattus & 
concernés, Turous fe réfout à fe battre , 
feul à feul, contre Enée. On fait un trai- 
té, violé auffitôt par les Latins, ^ui tirent 
fur £née,& lebleflèm. Venus le guérit liir 
le champ, & ce héros revole au' combat , 
appellant à haute voix Tumus, qui l'évite. 
Mais £née marchant à la ville, commence 
à brûler les paliflàdes, la Reine deseipérée 
s'étrangle. Enfin Turnus combat; & , mal- 
gré la proteftion de la fœur Juuime > il 
tombe fous les coups d'Enée. 

Les Grecs & les Latins n\)nt rien de 
plus beau , ni de plus parfait en leurs lan- 
gues, que les poéfies d'Homèrç & de Vir- 
gile. C'eft la fource , le modèle & la rè- 
gle du bon goût: nous l'avons déjà dit en 
parlant d'Homère, & le goût eft le légifla- 
teur fouverain dans la Littérature. . Aind il 
n'y a pcrfnt d'homme de lettres qui ne doi- 
ve lavoir, & lavoir bien, les ouvrages de 
ces deux poètes. 

Ils ont tous deux dans l'expreffiôn quel- 
ijue chofe de Divin. On na peut dira 
mieux, avec plus de force, d'énerg^j de 
noblefle, d'harmonie, de. précîGon, ce 
qu'ils difent l'un & l'autre. Et plutôt que . 
de les comparer dans cette partie, il ftut 
prendre la penfée du petit Cyrus^ & dire: 
Mon grand père eft le plus beau des Mé- 
fies, & mon père le plus beau des Perfe& 
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II. n^en eft pas de même de la fable d^ 
cleux poèmes. Ils font très-fufGeptibles de 
comparaifon en ce point. Voyons fans pré- 
vention , en quoi l*un furpalîe l*aucre. H 
8*dgît ici,' non de critiquer, mais de fe faire 
des îdées^juftes, autant que cela le peut. Ec 
avant que d*aller plus loin, je déclare que 
perlbnne n'eft plus charmé que moi de la 
ledture de Virgile; que fes vers, lés tours, 
fes tableaux me font un plaifir au- deflus de 
toute expreiîion, & Céi^ d^un bout à Tau- 
tre. Ce que je vais dire doit donc être re- 
gardé comme la penfée de qdeiqu^un qui 
oblerve, & non de quelqu^un qui médît. 

I. Observation. Homère a une fu- 
pérîorîté de génie qui le met en cette partie 
fort au -deflus du poète latin. Outre qu'il 
a trouvé en lui-même affez d'idées pour 
remplir deux poèmes très-longs, il a eu le 
fécret de tirer le plus long des deux , da 
fujet le plus mince & le plus étroit qui fuc 
jamais. C*eft la brouillerîe de deux Prin- 
ces pour une efclave. Virgile a belbin poitf 
remplir la carrière, de feire fon héros voya- 
geur, amant, légÛlateur & guerrier: il lui 
feit faire de longs récits de cnofes paflëes; 
il le fait defcenare aux enfers: qu'eût-il eu 
à dire s'il n'eût tiré la matière que d*une 
feule circonftance de la guerre contre Tur- 
nus? Homère tire tout de la querelle d'A- 
^menmon, direftement: c'elllefeul ger- 
me qui produit tout. Rien d*étranger,poînc 
de récits en vers, point de grands tablcausc 
G 5 ïkQi 
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fcors d*œuvre: l'ouvrage eft ttiut^cTune feule 
nature & <Pune feule pièce. ^ 

n. Oi^SERVATioN. Vfrgîle emploie le 
merveilleux, comme Homère; mais' il ne 
fait point, comme lui, l'allier par-tout, le 
concilier avec les agens naturels. Junon 
feît obftacle au héros Troyen;' mais la fbr- 
ce Ibmoturelle qu'on lui oppofe,' eft- elle 
bien fuffi faute pour le fiiire réuffir malgré 
robftade? Venus ne laie que pleurer de- 
vant Jupiter, & celui-ci ne Ikit que lui mon- 
trer les deftîns. Ce Dieii, le plus puîs- 
fttît des Dieux, eft chez le poète latin un 
Dieu fans vigueur, lans aftion, une efpèce 
d'automate. H ne confidère ni lejufteni 
Tinjufte : 

Tr«| TjiSMliisve fuât nulh difcrimim hûhtlft. 

Chez Homère il voit , il agît, il recom- 
penfe, il punit: il eft maîd-e fouverain & 
tout-puiflànt. Il veut que Trpye pérîflè, 
parce que Laomedpn étoit un parjure, & 
raris un rayifleur. Il veut qu'Achille foie 
vengé , parce qu'Agameipnon hii a feit une 
înfuke. Le çnîniftère des Dieux eft frç^ 
dans Virgile: il eft plein de feu & de forçp 
dans Homère. 

{IL Observatio|ï. 11 nedoitfefki- 
re rien d'important dans un poème épique 
fens riqtervçntîon des Divinités. C'erf Vîr- 
ple lui- même qui nous l'îçprend, en t^ 
chant de les faire intervenir par-tout. Pour- 
quoi donc la pvéRuère teoqpèce eft^eSé un 
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effet de k cDlère de< Jiman? & q^e Ià^ ftb 
condfl, au cinquième Livre^ eft un effin: 
da bazarda £ft-ce que le» oiaîts & les coor 
leurs du pekure étoLent épiûfës poiir le 
meiveilleux? Pourquoi Eoée dt-il aban* 
doaaé à lul-^méme daos tout Tes combats? 
Que tfa-t-il un Dieu pour le guid», 1# 
firtiiîer? La plupart de fes dedèms ne de« 
waicnt-ib pas lui: être infpîrés? Ceft unn 
beauté épique* dans lea endroits où c«la fe 
fiût; ce &ra donc défaut de génie, impuis* 
fince de Partifte^ dansceux où cela ne fe 
&it point. 

IV.. Obs;br,vati!ON. Il y 41 tant d'î»- 
cidens qut a'oat nul rapport à rétablifle- 
ffifinc d'Ënée, que TeTprit du ledteur eft 
néce^ifiem^t peu. isitérefTé à la leâure de 
ce poèm^ y qui parolt plus: touchant dans 
fts partfes qu9 dans la totalité. Dans Ho«- 
mère. un. morceau s^pell^rautrc; le lo^ur 
▼eut) aller en »vant Mais chez Virgile, il 
y a. tel repoa, où le le(Steur refteroît fans 
paine, à Garcboge^^par exemple, après la 
«tOTD de Didon, On fe foucie aflez peu 
^Gxbfm: Sitïée en. Italie. On n*a vu en loi 
.^un. b^s aœetuôeux^ errant depiûs fepc 
ans de. m^ en^ m^r. A peine peut-on croU 
m qii.-it tiàk de. belles chafes-^ quand, il sV 
i^M fe iàire un. état* 

V. Obsbrvatmon. Il y a dans le ca>. 

m&hr^ d!Enée plufieurs. traits qui refroidis- 

ftm- la co«ur' pour: luu Par. quel hazard s'eft- 

ib iàuxé 4a ^Smwh Widi^ q^e les. autres' 

G 6 Troyens 
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f royens y ont péri? II a été Malheureuse* 
Pourquoi fà femme fe pefd-t-elle dans les 
rues? Enfin les droits qu'il a fur la fille de 
Latînus^ Ibnt- ils bien claire? Le font- ils 
alîèzpour faire périr un Prince brave, com* 
me Tumus, & qui avoit des droits plus na- 
turels? Je fais qu'on répond à tontes ces 
objeftlons; mais je faisauflî qu'on ne (au* 
roit anéantir Timpreffion qu'elles font fur le 
Cœur du lefteur^ & c'eft aflèz pour con- 
clurre au désavantage du poète. Les héros 
d'Homère font des împreffions que rien ne 
contredit. On aime Heftor fincèremcnt & 
fans regret. • Achille a par -tout un procédé 
franc, net, il eft fier, haut; mais toujours 
bon. Il a droit; & fi la colère le mène trop 
loin, on le lai pardonne, parce que tout 
îefteur fent lui-même Thumanké dans ces 
excès de paffions. Homère a eu Je talent 
de rendre aimables tous fes Afteurs, îvin% 
que l'amour qu'on porte à l'un fît tort à 
rautre. Il veut faire aimer Achille; & il 
trouve le fécret de faire ahner auffi Heétor 
Ion rival. Virgile garde pouf fbn Enée une 
admiration sècne;& laîfle tout le touchant^ 
l'intéreflïànt à Tumus fon adverlaire. Oa 
ne hait point Enée, il efl vrai; mais ce 
n'eft pas alTez: il faudroît qu'on l'aimât ,& 
qu'on l'aimât tendrement. Quelques traits 
d'humanité répandus dans fes difcours, com- 
me par exemple, quand il dit qu'il voudrok 
feu ver tous les Latins, ne valent point la 
preuve qui fè fiût par ks aMoi^*méme& : 

c'eft 
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c^efl: celle - ci ()m porte a» tœur, qui agit 
efficacemem: les lentimem mis en phiaft 
ne font qu'efileurer. 

VL Observation* Enfin, pour en» 
trerdans des déoiils, il femble que Mercure 
qui e(t envoyé pour inipirer des feodmensde 
douceur à Uidon, ne devroic pas fe coo- 
temer d'arriver à CafHiage; il devroic pail- 
ler à cette Reine : c'efl le ^ul moyen de di^ 
poier fbn coeur. Les Dieux qui a^flènc 
clans un poème, doivent a^r à la manièie 
des hommes, dont ils prennent la figure; 
or les hommes parient, quand ils veulenc 
infpirer à d'autres hommes tels ou tels feo- 
timens; & Mercure arrive & ne dit rien. 

VIL Observation. Le récit du fie 
de Troye eft très-bien ptecé, très-bien ame» 
né; mais qui peut pardonner à Enée d'em- 
porter fon père, fes Dieux, fon fils, & de 
dire à fi femme. Suivez nous de loin, Ion- 
£è veftigia ferves. C'étoit vouloir la pev- 
dre. Ne devoit-eUe point mourir de 
frayeur, quand même Enée l'aurok tenue 
rpar la main? Et elle va feule, la nuit^ 
dans une ville ^*on ficcage. Virgile avok 
befoin de lè défaire de Créufe, pour faise 
un aune mariage en Italie: on le voit, & 
malgré les efforts qu'il fiit pour colorer cet 
abamlcm, V»n parok* La nature n^aurok 
pas ainfi arrangé les choies. 

VIIL Observation. Dès que les 

Dieux fe méloient de guider fi Mte, 

{toucquoî ces oracles équivoques^ & mal 

C 7 i^ 



j 



%it C o Wfu 8 ». «; 

tecer{3nit49, qm h mèrnsnt d^afaordl em 'fhra^ 
ce, puîs^ en Oièt&t Poupquoi ne pu s'em 
rapporter à Toracle de Créufe qui loi avoic 
acHiMiMîf l'Hefperîô', oit CTide le Tihare? H 
Ibâblf qtie toute cette macfiiiie fe meuc»- 
nee peine. 

ÏX. OâSfiftVATioîi. A -propos cie 
i^uoî Ex^Q en pailànt par Aâma.y c&tiste^ 
>4l des jeux? Quel rapport entre Enée & 
te^ lieu ? il eft vrai quHl devine célèbre de* 
fQis> par lavidtoire çl^Augufte; mais aloss 
l&née ti'àvoit nulle mibn de diiiingoer eec 
endroit par des fpeèbicles. Le fiatG»ir fe 
«ontfe trop à déoDUv^si. 

X. Ob^sbrvatioi9. Enée qu^cm: nous 
'etoniïe pour uo làge, un snodèle d'bumani*» 
ta, dfromtâ, (^équité, devoâ:-il répondre 
^ V^movff de Didoa, te laââor crottre, pour 
«bandcffiner enfiiite cette Princefie n^tbeih 
-ieufe t Si Canba^e bnS&i{ Rome ea verm 
et la hn^kQ de & fb3}datiîc&9 Ca]xba§e Jh 
^tra^im; jt R;ome avioii» tort dans Sm 
IbndbteuflL 

XL 0.i(S'&m dation; A qudt «sopcis 
«ette tiesfipéte au- ciaqutèoBie' ïivxê^^^^^écUl^ 
^ent pour aller en SkS» fiiiie une defei- 
mio»dis jeu2s fbaèbres). Cécoic me beUe 
ftène qu*S fidloi^ places quelque pam Ho» 
naàp» k ptooe après cous: l^s combats^ im- 
gmrum eperumfinip^ dans :l*endiK)it 1^ pli)s 
nature}^, après 1a saort d&Patsocle, & il a 
l^addreiR d^ ftire coastbac^ les/uns. ooa- 
«» les aiMw» ke béree^ €^$ <]u!ott« a. vqs 

dans 
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dans le poème; pour éràfeër avec précî- 
fion leur valeur, & régler leurs rangs. Ce 
rfeft pas pour célébrer un annîverftîre; 
mais pour honorer des funérailles. Pour- 
quoi Ènéen'avoît-il point fait ces jeux Van» 
née précédente dans le teras coniacré pour 
les obsèques ? Il s'en avife un an après. 
D'ailleure à quoi fert-il de nous montrer 
des cens qu'on ne connoit pas, qui ne re» 
paroitront plus dans le poème, ou qui y 
parôîtront dans un autre genre que celui oà 
on les a vus? Enfin les héros n'ont rien 
firit encore qu'eflUyer une tempête, & ib 
débutent par dès jeux. 

XII. Observation. L'oracîe deFau- 
nus eft fait pour autorîfer Enée,& lui don- 
ner des droits imaginaires: c^eft coomie fi 
Virgile difoit: cela fe fiiît, parce que Les 
Dieux le veulent ainfi. Mais quand à cet- 
te rdfon ^u vouloir des Dieux fe joint te 
befoin fenfible du poète , pour arriver à 
fon but; on a droit de fe dàîer de la pc^ 
mière raijfon, & de croire que les Dieux 
ne Tont voulu ainfi , que parce q^ue le poè- 
te les a, priés de le vouloir. 

XIIL Observation. Pourquqi le 
Dieu du Tibre s'intéreflfe-t-il tout d'un 
coop pour Enée, phitôc que pour Tijmu^? 
J'-çn youdrois voir une raifbç pl^ufibïe : les 
a^urs qui fe mêlent d'une affaite fims in- 
térêt, font froids & incommoda* 

XIV. Observation. Pourquoi En^e 
ta-t-il lui-même chercher du ftcou» f fl 

' faV- 
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felloit apparemment qu'il fût abfent com- 
me Achille , afin de faire voir à Ion recour 
fa fupérîorité lur Tumus, qu'aucun héros 
Troyen n^avoic pu arrêter , pendant ion 
abfence. Mais cette abfence eft une im- 
prudence. Quel Dieu luî avoit répondu 
que fon camp ne feroît point forcé? Sî 
Turnus Tavoit emporté , comme cela a 
manqué d'aniver, qu'auroît fait Enée à 
fon retour, avec fes troupes auxiliaires? 
Achille fe fépare, îl eft vrai; mais il eft 
à portée de défendre les vaifTeaux, fi Hec- 
tor poulie trop loin fes fuccès ; & il les 
défend en effet, quand celaaiTÎve. 

XV. Observation. Venus rapporte 
à Enée des armes divines: n*avoit-îl donc 
point dWmes auparavant, luî qui avoit tant 
combattu? Thétis en apporte à Achille 
dans rllîade ; mais Achille n*en avoit 
plus. Il avoit prêté les fiennesàPatrocle, 
& Patrocle les avoit perdues, en mourant 
de la main d'Heélor. Virgile vouloît avoir 
le plaifir de décrire les deftins brillants 
d'Augufte. 

Xvl. Observation. Jupiter ne fâît 
Tien en faveur d'Enée. Ou Enée avoît 
droit, ou il ne Tavoit pas. S'il avxrft droit, 
Jupiter devoit l'aider*; s'il avoit tort , îl 
falloit que Jupiter agît contre lui, & non 
qu'il laifsâf aller tout au gi'é d'une fatalité 
aveugle. Eft -ce ainfiquele poète loue Au- 

Efte, qu'on prétend être figuré par Enée? 
î père k JBoflU veut nous faire accroire 

gue- 
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fue Virgile a voulu prouver aUégoriquemem 
qu'Augufte avoît les Dîeux pour lui, & 
que par cette raîfon fes adverfaîres de?» 
voient fe foumettre,ou être écrafés, & Ju- 
piter dit: Je ne fats pour aucun des deux 
partis r le deftîn réglera tout. Quelle gloi- 
re peut tirer de -là Augufte? & quelle le^ 
çon peut -on faire par-là à £bs ennemis? 

XVII. Observation. J'ai paflTé TE- 
pifode de Nife &d'Euryale, rien n'eft 
mieux décrit, rien de plus touchant. Maia 
c*eft une entrefrife xdsX concertée , mal 
conduite , & qui. a le fiiccès qu'eUe mérita. 
Quelle différence , fi on la compare avçc 
celle d'Homère? Le vaillant Dîomède fe 
chaîne d'aller voir ce qui fe paflTe chez les 
Troyens; il veut un compagnon; il le choi- 
fit, & ç'efl; le prudent Uljflè, avec lequel 
il eft sûr de paflèr à travers les feux. Je 
âis^bien que la mattieureijfe réuffite de cette 
expédition ne fait qu'augmenter l'inquié- 
tude qu'on a pour le camp Troyen; maïs 
cette inquiétude , pour être agréable, de- 
vtoit être fondée fur une 'autre raîfon 
que l'imprudence de ceux* pour qui ou 
s'inquiète. 

XVIII. Observation. Quelle idée 
plus fingulière que celle, je ne dis pas des 
vaiflèaux changés en Nymphes , c'eft l'u- 
fkge des poètes dans l'Épopée de faire ce» 
fortes de métamorphofes, mais n'eft-ce pas 
abufer du privilège 'de feindre , q^Q de les 
faire aller à la rencontre de leur ;naîcre , 

pour 
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^r ravertk d» ce qoife paSel Si Ttunas 
«'eût pa$ mis le feu à ces vâiflèaux, £née 
ftroit atrivé itns ilivoir ce qui fè paflbh 
àins ion eamp. D'aillecnrs, & c^eft un 
{yffixcipe dans ce geore de poéfîe ^ toutes 
tes foisqu^on iiKfoduit des Dieux, ce doic 
être foi» une figure humaine , qui agifle 
& qui park humainement; & s'ils fe mcfi^ 
tpent tàs qu'ils ibat, ce n'efl qu'en parlant, 
afin de donner plus d'autorité à leurs Aisf' 
tcmtB. Or cts Nymphes écoienc en Nym* 
phes, nflgeanc,' un biras appuyé fur k bord 
éa vaKTeau d'Ënéie: c'efr montrer k mer* 
teffleux trop à découvert, c'eft un miracteé 

XDL. Observation. Tumu» eft ^ 
êi de binon, & fœur Jutume agit poov 
lui ;. & Enée n'a aucune Divinité qui Tac- 
eomps^er Venus lèguéxk;mais c'efl après 
ravoir laiffé bkflTer. 

XX. Observation. Enfin il fêmUâ 
içf £née a urop d'avancaf^e fur Tunrns. A#* 
ehOte «voit des anneai mtrines ; mats Be^ 
Aor en avoit auffi qiafil avok conquifes ûxt 
Patrocle. Ttfmus perd tête: dies oifeauxfb* 
Bèbpes viennent jecter le trouble dans fou 
ame: il eft tué plutôt que vaincu par Ënée^ 
& c'eft te defti» quitte terraflfe. On' vou- 
droit qu^née fût plus grand dans ce deff- 
îiîer combat, & que l'ennemî qu'a lerraflfe 
fft plus (te réfiftance. 

Il faut que les beautés de Virgile foîent 
l^n touchantes, puifqu'avec ces débuts, 
il tient encore ta bafemoe prefqiie égale 

avec 
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*vec Homère. Homère eft divin dans Titt- 
ventîon de fon poème, dans la dilpofirioiï 
& dans reiocutioiï; maïs il y a quelquefois 
des détails, des lotiguem-s, des choies qui 
flous paroiflènt trop fimples , trop unies, 
pas aflez choifies. Virgile a évité ces peti- 
tes fautes; & c'eft par- là qu'il a couvert 
les grands défauts qu'il y a dans fon fujet; 
îl a mieux aimé refter en -deçà, que d'al- 
ler au*delà du point exquis: M(^is offerh 
Ht nimium quam parum. Cic. Or. 



SECONDE SÈCTIO\N, 
Concemam la Poifie DramaU^. 

L'Homme eft né Ipeftateur ; Pappateîl 
de tout l'univers que te Créateur lem* 
ble étaler pour être vu & admiré, nous le 
dit aflëz clairement. Aufli de tous nos fens, 
n'y en a-t-il point de plus vif, m qui 
nous enrichifle d'idées plus que cékS de 
la vue. Mais plus ce fens eft aftîf, plBS 
îl a belbin de ehanî;er d'objets. AufGtflt 
quTl a tranfmîs à Fefprit Tîmage de cea< 
qui Font frappé , Ion aftîvîté le porte â 
en chercher de nouveaux; & s'il en trou- 
ve, îl ne manque point de les faifir avi- 
dement. Ceft de -là que font venus tetf 
Ipeétacles établis chez prefqoc toutes le» 

na« 
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nattons. Il en faut aux hommes, de quel- 
que elpèce que ce foit. Et s'ii eft vrai que 
la nature dans fes effets, la fociété dans 
fes évènemens, ne leur en foumîflènt de 
pîquans que de loin à loin, ils auront gran« 
de obligation à quiconque aura le talent 
d'en créer pour eux , ne fût-ce que des 
phantômes & des reflemblances fans nulle 
réalité. 

Les grimaces , les preflîges d^un diar- 
latân monté fur des tretaux, quelque ani- 
mal peu connu, ou inftruit à quelque ma- 
nège extraordinaire , attirent tout un peu- 
})le, rattachent, le retiennent comme msâ- 
^é lui; & cela dans tout paî's. La naturô 
étant la même par-tout, & dans tous les 
hommes, favans & ignorans, grands & pe- 
tits, peuple & non peuple, u n'étoit pas 
poffible qu*avec le tems, les fpeftacles de 
)*art n'euflent pas lieu dans la fociécé* hit* 
maine. Mais de quelle efpèce devoient-ils être 
pour fsure la plus aande impreffloB de plaifir ? 

On peut préienter les effets de la nata* 
re, une rivière débordée,* des rochers es- 
carpés, des plaines, des forêts, des villes, 
des combats d'animaux. Mais ces objets 
qui ont peu de rapport avec notre être, qui 
ne nous menacent d'aucun mal, ni ne nous 
promettent aucun bien, font de purecu- 
riofité. Ils ne frappent que la première fdîs, 
& parce qu'ils font nouveaux. S'ils plaifent 
une féconde fois ; ce n'eft que par Tart heu- 
reufement exécuté, 

II 
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II. &ut donc nous donner quelque objet 
plus intérefllant, qui nous couche de plus 
près. Quel fera cet objet? Nous-mêmes. 
Qu'on nous fille voir dans d'autres hom- 
mes ce que nous fommes: c'eft de quoi 
nous intéreflèr, ^ous attacher, nous re- 
muer vivement. 

L' H o M M K étant compofé d'un corps & 
d'une ame, il y a deux fortes de Ipeftacles 
qui peuvent Tintérefler. 

Lès nations qui ont cultivé le corps plus 
que Tefprit, ont donné la préférence aux 
Ipeéfcacles, où la force du corps & la fou- 
pleflè des membres fe montroient. Celles 
qui ont cultivé l'elprît plus que le corps, 
ont préffiré les fpeftacles où Ton voit les 
reflburces du génie & les reflbrts des pas- 
fions. Il y en a qui ont cultivé l'un & l'au- 
tre également, & les Ipeftacles des deux 
elpèces ont été également en honneur chez 
eux. 

Mais il y a cette différence encre ces 
deux fortes de Ipeétacles, que dans ceux 
qui ont rapport au corps, il peut y avoir 
réalité, c'eft-à-dîre, que les chofes peuvent 
s'y paflèr fans feinte & tout dé bon , comme 
dans les ipeétacles des gladiateurs, où il 
s'agUïbît pour eux de la vie. Il peut fe fmre 
auffi que ce né foît qu'une imitation de b 
réalité, comme dans ces batailles navales où 
les Romains flatteurs repréfentoientlaviftoi- 
re d'Aftium. Ainfidans ces fonesde Ipefta- 
cles l'aélîon peut être, ou réelle, ou feule- 
IQenciffiitée« Dans 
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Qaiïs l^ fpç^Ucle^ où r^e fait les 

preuves, il n'eîl pgs poflîble qu'il y ait ^q- 
tre cbofe qu'îmkatipn, parce que Iç deflèm 

%]i} d'être vu çputrç^; la réalité 4es pa^ 
^lûos: un homme qui pe fe mçt en cçlère 
<jue ppv^r paroitre façhé , n'a que l'iniage de 
la colère. Ainfi toute paffion. dès qi^'eîîe 
n'eft que pour le Ipeâaçle , ejt: pécellîiîre- 
mçnt paflion ifpitée, fçinte, contr^aitç. 
Et comme les opért^tic^s de Te^pric (piit 

. iatimeaBem liées ^vçç celles ^u cœur | en 
mreil cas, elles font de même ^viç cçUçs 
4u c^ur^ feint^f & artificielle^. 

D'où' il fuît deuV chofes: la première qi^e 
les fpeftacles où Vo^ voit la force du corps 
& la fouplefle , ne demandent presque 

Î)oint d'art, puisque le jeu en eft fî*anc, çc 
ërieux,& réel; & qu'au contraire ceux où 
Ton voit l'aâion de l'amç, demandent un 
art infini; puisque tout y el|: ]pen|bnge| ^ 
qu'on veut le faire paflèr pour venté. 

La Seconde çanféqueqcç eft:- que les ipe- 
dbicles du corps doivent fair^ ifne impr^ 
^on plus vive, plus forte; les/ fecouflC^s 
Qu'ils donnei^t ^ l'ame doivent la rent^ 
Érmet durc, qu^lqijçfois cruellç. Les^ 
ûacles de l'ame au contraire, font unpoç. 
pjrëffipp plus dquçe , propre, à hûfpanîfbr, 
I ^endrir l^ cœur p^tôt qp> ^ep^;^^fqr. 
yn boîïune ^gorge djan^ rarèfl^'açcQ.utiiE^ 
"le fgeûateu^É^yQif lef^ ?yçç p^jfî?:. fiig- 
polytp déchiré derrière ^ fcène, Taççopt^- 
• m ^ Bl?yj{ Çji; \s iof f ^^ mall^çijrçiçd If 
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premier Q^ieétade coavient à on peapte 
guerrier; Faqtre efl msiment: aa arc de te 
paix; pidsquMl lie entre eux les ckoyeiiâ 
par la comiMiflion & Itnunanicé. 

II. s'a^c de faire connoitie te mcafe, 
les r^les & tliiftoire de cette forte de fjpe" 
âacle, & d*en marqaerles diffiieotes es- 
pèces. 

Nov8 traiterons d'abord du Drame eo 
général, enfuice de la Tragédie, & de te 
Comédie. 



ARTICLE PREMIER. 
Du Drame en ge'ne'ral. 

LA Poéfie dramatique eft ainfî nommée 
du mot grec 4éti^ 9 qui viem de TEo- 
li<iue, ^«^y ou 1^, lequel (îgnifie 4- 
gir ; parce que dans cette efpf^e de poé- 
fie, on ne raconte point Ta^OB pqmniè 
dans l'Epopée, mais qjix'on la mQqtrp eU^ 
même dans ceux qui la r^préfeat^n^ 

Oi^ peut tranfporter ici tqur ç^ qm efl: 
du reflgn d^ TEpopiée. L^es tl^^ax^ tes 
Héros , les Bei]gers , peirvept éw mis eiâ 
fpeâacte. Et s-il y a quelque reflriftion, 
elle qe peut yenîr que de la fpiTOe ite c|B 
deux genres, L*aftion épique n'efl que ift- 
pontée; elle ne fe voit ppiqt. L^aâton 
àamauaue isft foumife mi y^lisc» & àf^ 

le 
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fe peindre comme la vérité. Or le jage* 
aient des yeux, en fait de fpeâade, eflr 
infiniment plus redoutable que celui des 
oreilles. Cela eft fi vrai que dans les dra- 
mes^ mêmes, on met en récit ce qui feroît 
peu vraifemblable en fpeftaclei On dîC 
qtfHippoîyte a été attaqué par un monftre, 
& déchiré par fes chevaux , parce que fi on 
eut voulu repréfenter cet évèbement plutôt 
que de le raconter, il y auroit eu une infi- 
nité de petites circonllances qui auroient 
trahi l'art, & changé la pitié en rifée. Le 
précepte d'Horace y eft formel; &, quand 
Horace ne Tauroît point dit, la raifon le 
ditaflez. 

O N y exige encore , non feulement que 
Taftion foît une, mais qu'elle fe paflè tou- 
te en un même jour, en un même lieu. La 
raifon de tout cela eft dans l'imitation. 

Si on change le lieu où fe paflè Taftion; 
tandis que moi fpeftateur je fuis refté tou- 
jours au même endroit : je reconnois l'art. 

Si l'aftion que je vois, dure un an, un 
mois, plufieurs jours , tandis que je fens 
que je Paîvuë commencer & finir, à-peu- 
près en trois heures, je reconnois l'artifice. 
je ne croîs pliïs rien; & par conféquent 
rien ne me touche. 

Tout ce que nous avons de particulier 
à dire fur le drame en ^^énéral, fe réduit 
donc. 4 examiner premièrement en quoi 
confifi» le vraifemblable dramatique: c'eft, 
feloQ M. ComeQle, là queftion la plus di& 

ficile 



Belles Lettres. J. Pâft. 169 

ficïle & la plus importante qu'il y ait dans 
la poétique. Secondement, quelles font 
les règles qu'elle prefcrit par rapport à Ta- 
étion, à fa durée, au lieu où elle fe paflè» 
Enfuice nous ajouterons quelques ob&nra- 
tîons fur le ftyle des poéfies dramatiques, 
fur les décorations , la déclamation. 

I. 

Du Fraifemhlahle Dramatique^ 

Les aftions font ou toutes vraies & hî- 
ftoriques, comme celle d'Efther qui ren- 
vcrfe Aman; ou vraies feulement (kns le 
fond, & feintes dans quelques circonftan- 
ces, comme dans les Horaces; ou altérées 
dans le fond même , auflî bien que dans les- 
cîrconftances, de manière qu'on ne confer- 
ve de l'hiftoire que les noms , comme dans 
Héraclîus; ou enfin tout eft créé, imagi- 
né, noms , aétion, & circonftances, com- 
me dans presque toutes les comédies. 
. Le poète n'eft pas obligé de traiter les 
çhofes dans la vérité hiftorique, &' comme 
elles fe font pafTées ; mais il le peut , quand, • 
par halard, un fait rdel fe trouve avoir tou- ^ 

tes fes parties conformes félon les règleis JÉÉfl 

de l'art. Aînfi Racine , comme nous ve- .-^^^^ 

nons de le dire , n'a fait nul changement 
îins l'aftion d'Efther, & presque point 
dans celle d'Athalie, & ces deux pièces 
n'en font que plus touchantes. 

Il feut obferver qu'une aftîon, pour ê- 

Tm. L H tre 
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tre CGfBforme àlTrîftoîre, n'a pas befbîn 
que Phîftoirc foît vraie; il fafBt qu'elle foît 
ftippofée telle; c'eft-à-dîre, qu'il eft indiF- 
fërent qu'on la préftnte telle qu'elle s'eft 
paflTée réellement, ou feokraent telle qu'on 
ék qu'elle s'eft paflëe. Horace n'a point 
dit, fuîveï la vérité , mais fûîver la renom- 
mée , famam fequere. La vérité de fuppo- 
(ition eft aufli bien reçue dans la poéfie, 
que la vérité réelle & de fait. 

Comme il fe rencontre rarement des 
ftîts vrais & réels aflez bien difpoTés pouf 
fervîr de fond à un poème de quelque éten- 
éuë, on eft réduit à feindre, foit pour a- 
JDUter au fujet ce qui lui manque, foît pour 
lui retrancher ce qu'il a de trop, (bit enfin 
pour en combiner autrement les parties. 
• Quand on feînt, il faut, dît Ariftote, 
présenter les chofes feintes telles qu'elles 
ont pu ^ ou <îu'elles ont dû fe paflèr. Ceft 
ici que commence la difculfion du vraifem- 
blable, & elle demande toute l'attention - 
du lefteur. 

Ce quiafu être, eft le poffible, eu é- 

rd âiTx cîrconftsmces des tems, des lieux, 
des perfonnes. 
' Ce quîa dû être, eft ce qui a exîfté vrai- 
fembtablement, eu égard auflî auxiaémes 
circonftances. 

Le poffible demande que rien ne répu- 
gne, ne s'oppofe abfolument, à ce que la 
chofe ait été faite, & feite de telle, ott 
telle manière. Aiofi il eft abfolument pos- 

fible 
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CUe <m^i9i niop^e Ant ^tî de Ig «ter, à 
la prî^e de T^fée» Oè$ «que les Dieu^ é* 
i^f^içnt dVccçprd avec ce hàros , il a pu ,,^bfo 
l.tpiQiit parl^5 obi^mr 4'^ijkx €e prodige. 

Le vxaiTpmbl^e vei^c qu^U y ùt eu 
quelque ra^fon pQvrqvie la cbolë ^Ic étéfSiL" 
t;e ptatôt que nw faioe , fi^ de telle maniè- 
re plutôt qi|^ de tellQ aut^re. Ainiî il eit 
vraiykablable que les chevauit d'flippolyce 
fe fout efirayésd'un monftre qui veooic en 
mugiATant, 4c vcuniflant de$ flaçimes; & 
qu'Bippoly te tombé dans 1^ rênes, ait été 
miné fiir l^s rpçherç. 

Aristote, après avoir dit qu'il fiuc 
Çfîtftier Içs choffis c(Hame elles qnc pu^ ou ^lî 
le paHèrj, ajoute , felo^ le vraifemblabh on 
le nectaire. 

Ces deu^ mots toinbcint égrfement fur 
ee qui a pu & fur, cç qui a dû fe palier; 
p2ffce que de même qu'il y a la vraifeni- 
blance du poilible , & la néceflité du pos^ 
Cbie., il y a auffi la yraifemblance qu'une 
chofe ait exifté , & la néceflité de cette 
e^ftence. ) 

Touâ les hommes n'ont pas we îdéq 
bien qlaire de ce qui eft poflihle en fafl 
d'adîon humaine , Ou de ce qui ne Teft pas 
Il fuffit pour le poi&ble poétique que k 
hommes en général aient une idée confu- 
fe;de. ceûBppffibdUcé, guoique peut- être ^ 
à regarder les chofes de* près, il y ait ira- 
po(3)îliKé réelle. Aînfi il y a des cas où 
uiie poffibilité vïaifemblabk, probable, îip- 

H 2 pa- 
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parente feulement ^ peut fuffire. Ceft par- 
là peut-être qu'on pourroît excufer la 
multiplicité dès incidens dans le Cid. En 
vingt -quatre heures il fe bat en duel deux 
fois: il va combattre les ennemis de TEtat: 
il revient: il eft jugé: il (è bat encore, & 
trouve le moyen d'appaifèr fa maîtreflè, 
dont il a tué le père: le tout en vingt-quatre 
heures. Tout cela eft poffible, à le conff- 
dérer en ^os; mais à voir les chôfes de 
près , il falloit des années entières pour 
exécuter tant de chofes. Ce n'eft donc 
qu'un poffible probable, apparent, tout au 
plus. 

L'autre elpèce de poffible, qu'on 
peut appeller acceflbire, eft certaine & évi- 
dente; elle fe trouve dans tout ce qui eft 
tompofé de parties faites pour être liées. 
Que Dom Diègue.aît reça un foufflet; & 
qu'en conféquence fon fils le venge; il eft 
évident, par le rapport des idées, que cela 
a pu être. Voilà donc la vraîfêmblance du 
poffible & l'évidence du poffible. 

VsNoks à la fepbnde bi'anche qui re- 
garde l'exîftence; de manière qu'on peut 
feire ces deux ^pofitions fur ce qui a pti 
fe paflTer. 

: Il eft vraifemblable que telle cbofe a été 
poffible. 

Il eft nécelTaire que telle cbofe ait été pof* 
Jible. 

: On peut de même en faire deux fur ce 
quia ^âexifter. 

B 
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H eji vraîfbmblable qtie telk cbo/e a été 
faite ^ & faite ainfi. 

Il eft néceflàire que telle cbofe ait étéfai^ 
te^ f$ faite ainfi. 

Par conféquent fl y a pour le vrai poé- 
tique quatre dégrés: deux qui regardent la 
poffibîlité, & deux autres qui regardent 
l*exîftence. 

La poflîbilîté apparente d'une chore fuf- 
fit quelquefois. La réelle , & connue com- 
me telle, fait un nouveau degré de vraL 
Pour y en ajouter un troifième , qu'il pa- 
roîflfe raifônnable de croire que cette chofe 
ait exîfté; enfin pout mettre le comble à la 
vrailemblance , qp'il foit néceflàire que cet- 
te choft ait exifté: voilà tout le principe . 
d'Ariftote: Que les chofes feintes dans la 
poéfie dramatique doivent être traitées 
comme elles ont ptf, ou dû fe paflèr, feloti 
le vraifemblàble ou le nicejfaire. 

Appliquons ceci à des exemples.^ 

Qtî'uNE mèremë fon fils de lang firoîd; 
cela feft vraîfemblablement poflîble; J-eon- 
tine Ta fait; premier degré. Que deux en- 
fins en nourrice foient changés, l'un pour 
l'autre , cela eft évidemment poflîble ; Leon- 
tîne l'a fait encore: fecond degré. Que ce 
changement ait été tenu /icret tant qu'il a 
été dangereux de le révéler; cela eft arrivé 
vrailèmblablement: troifième degré. En- 
fin , qu'étant révélé , il ait jette le trouble 
dan3 Phocas, cela eft arrive néceffairemnt : 
c'en le quatrième degré. 

H 3 Ce 
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Ce defnîer ëégré contient tes trôî^'au- 
ttes; le troifième contient les deux qui le 
précèdem, le fécond contient le premier, 
& le premier n'en contient poifit d'aatre i 
c'eft le moindre de tocfô les degrés du vfai- 
fcmbkble, & par eoftféquent celui qui fiik 
lé moins d'effet dans le dramatique. Il fué- 
fit dans l'épopée; mais il eft toujours mieux 
de ne poûit s'en contenter dan^ les drai&es. 
Il faut tâcher d'avoir le quatrième en quel* 
que§ endroits, & le troifième par- tout. 
. Outre cette première divlfioo du vraï^ 
iboblable poffible & du yraiiëmblable réel 9 
S y en a une autre ^ où o» dlftiiigu^ terrai- 
femblable oféififlire & te vraiiësBbtabte ex* 
«aordinaire. 

Lb préfi)i6f eft tthxï d'une aéUog qi^ 
arrive plus fèuveat,- ùa du nâoins auffî fou- 
vent.que fil ccJnÉràire? Qu'une mère aimé 
fon fils, qu'un rivî^l n'aime. poifift feo rival,| 
o'eft du vraifemblable ordinaire^ 

Le vraifemblable extraordinaîre ^efl: 
pour l'aétion qui arrive plus rareaaem qu« 
là contraire; mai» cependant effet foQvem 
pour ne point être re^jardée conifflae un pro^ 
dige, quand elle arrive. Ainfi un homma 
fubtil eft trompé par isn inoins fubtil que 
lui : un homme plus fort eft vaincu par un 
jj^us foible. 

L' Acade'mié FrançoiCb dans fes ob- 
fervations fur le Cid^ nous donne en mé- 
»ie tems fur cette matière la définition & la 
règle. „ Le vraifembl^le, dit -elle, tann 

« le 
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9, lecoQimun que Texpraordinaire, doit a* 
^ voir cela de particulier > que , foie par la 
9, première notion de Telprit, (bit par ré- 
„ flexion fur toutes les parties dont il ré- 
ff fuite, lorsque le poète Texpofe aux audi- 
55 teurs & aux fpeftateurs , ils fe portent à 
5, croire, Ihns autre preuve , qu'il ne con* 
,, tient rien que de vrai, pour ce qu'ils ne 
5, voient rien qui y répugne." Ainfî le 
vrailemblable eft le poilîbie, conçu comme 
tel, & portant en foi fa preuve de poffibili- 
té. Tout ce qui ne la porte point, quoi- 
que vrai, cefle d*être vraifemblable , & efl: 
dès-lors peu propre à la poéfie. J'ai dit en foi , 
parce que lesi^euves de fait, telle que l'au- 
torité des témoins, ne ful5(ènt pas^ il faut 
que la chofe préfentée le prouve d'elle-mê- 
xœ par là vraifemblance. 

Il, y a auffi une divifion pour le néceJfaU 
n. Ce mot peut fe prendre en différens 
iens. 

I L peut fîgnifier le néceflàire des chofes, 
-par rapport à l'aftion confidérée comme 
paturelle; ou le néceflàire de ces mêmes 
dioles, par rapport à la même aétîon , coa^ 
Hdérée comme artificielle; ou enfin la i\i^ 
cellîté de lîaifon & de conféquence. C6 
difcuflîons font fubtiles; maïs fi on n'y ltJ 
trépas, on ne ftit point les régies, ni 
nature du drame, & on n'efl: point en ét^c^ 
d'en raifonner. Expliquons ces trois efpè- 
ces par des exemples. 
La néceffité de liaifon eft aifée à cowh 
H 4 prea- 
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prendre. Camîlle aîme éperdûment Curîa- 
ce; ileft tué: cela pofé, elle doit néces- 
Ikîrement être fort affligée. La néceflîté de 
Kaifon eft donc quand une chofe en amène 
néceflàirement une autre; ou qu'une autre 
la fuît néceflàîrement- 

Les deux autres elpèces font auflî des 
néceilités de liaifons: mais outre cela elles 
font des néceffités de moyens* 

Pour décider fi Albe régnera fur Ro- 
me, ou Rome fur Albe, il faut combat- 
tre ; ainfi un combat eft une chofe néces- 
faire de néceflîté de moyen dans la tragédie 
desHoraces, en la confidérant comme ac- 
tion naturelle. C'eft ce qu'on appelle le 
belbîn de l'aftîon; pai'ce que l'aftion ne 
peut fe faire fiins cela. Il faut fe foumettre 
à ce befoin, à cette néceflîté: c'eft" une 
lèrie. 

Il n'en eft pas de même de l'autre es- 
pèce de néceflàire , qui a rapport à l'aélion 
confidérée comme artificielle : on peut l'ap- 
peller le befoîn du poète ; quand, pour 
remplir les loix de l'art, il emploie des 
choies dont l'aftion naturelle n'a pas b%> 
foin. Ainfi Corneille , pour aller jufqu'à 
cinq aftes , a coufu la mort de Camille au 
triomphe ~ d'Horace: c'étoit le befoîn du 
poète , par rapport à la règle des cinq aftes. 
Ainfi le même Comeîlle a renfeiiné en 
vingt-quatre heures toutes les opérations du 
Cid: c'étoit le befoîn du poète, par rap- 
port à l'unité de jour. U en eft de même 

de 
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de Tunité de lieu , quand pour 'la confer-. 
ver, on fait venir dans une place publique, 
ou dans un temple, celui' qui devroit refter 
dans fbn palais. 

Ainsi le befoîn de Paélîon comprend 
les moyens fans lefquels l'aélion naturelle 
ne pourroit pas fe ftîre, ou ne fe feroit 
pas fi heuceufement. - Le befoin du poète 
comprend les moyens que fon génie & fon 
art lui foumiflènt pour réduire Taétion na- 
turelle aux règles du théâtre , & faire enfor- 
te qu'elle fe paflb en un jour, en un lieu, 
& qu'elle s'étende depuis le premier afte 
jufqu'au cinquième incIuGvement- 
... On ne doit point entendre le principe 
d'Ariftote du befoin du poète , de maniè- 
re que ce qui feroit néceflàire au poète 
pour fe conformer à Tart , fût légitime ; 
lans quoi il n'y auroit plus de règles. . 

On conçoit bien que, la nature 'étant 
très-difficile à concilier avec l'art en cer- 
tains cas, il fiiut avoir quelque indulgence 
pour ceux qui fe tourmentent, afin de nous 
divertir; mais fi on en faifoit une règle, 
les jeunes artiftes commenceroîerit par en 
faire leur profit, fans fonger s'ils auroient 
de quoi la racheter. 

I L y a un certain art de concilier les cho- 
fes, & de couvrir le befoin du poète par 
celui de Taftion même. Un artifte adroit 
dit fe cacher , & faire croire que tout ce 
qu'il dit, OU qu'il fait,'efl: pour le bien de 
û chofe. Par exemple, Horace allant com- 
H 5 bat- 
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ces : c*eft le quatrième afte : lequel poor 
être d'une jufle étendue , renfenne encore 
une autre aftîon , qui eft le meurtre de 
Camille. Enfin dans le cinquième aftc, 
c'eft le jugement d'Horace meurtrier de la 
fteijr. On voit clairement que chaque afte 
coudent une , ou quelquefois deux aétions , 
toutes tendantes , de près ou de loin , mé- 
dîatement, ou immédiatement, à une^n 
.commune. 

Quand elles font toutes fur la même 
ligne dîrefte, & qu'elles s'enfilent tour à 
tour jusqu'à ce qu'elles foient arrivées au 
terme ; alors l'aftîon eft fimple , & liins 
ëpifodes. 

S I de ces aftîons il y en a qui ne font 
<nie collatérales, qui n'aient qu'une attache 
fuperficîelle à l'aftion principale , on les 
nomme épifodiques. Dès qu'elles fe réunis- 
fent à l'adHon principale , elles en devien- 
nent parties , elles marchent avec elle au 
but commun, & ne font qu'un même cou- 
rant. Elles font épifodiques pins ou moins 
félon qu'elles fe réunîflènt plutôt ou plus 
tard à l'aftîon principale. Quand elles ne 
feréunifleiîtpas, même au cinquième, el- 
lesfont abfoliiment vîcîeufcs. Ainfi l'anwur 
épifodique d'Hippolyte dans Phèdre, s'unit 
à l'aftion principale au quatrième afte. Ce- 
lui de l'infante dans le Cid ne s'unît nulle 
part : par conféquent il eft cndèretnent con- 
tre les règles; 

Les cinq aftes ont chacun leurs règles 

par- 
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particulières, qu'il efl: important d*obferver, 
fi on veut plaire. 

Le premier, que les Aircîens appelloîent 
protafe^ parce qu'il contienc la propofirîoh 
du fujet, doit expolèr clairement la chofe 
dont il s'agit' Àînfi dans Cinna, Emilie 
ouvrant la fcène annonce (à fureur de fe 
venger : elle aime Cinna ; mais elle n« lui 
donnera fa main qu'à condition qu'il aflaffi- 
nera Augafte: 

'Quoique j'aime Cinna , quoique mon cœur l'adore ; 
S'il veut me poiTéder, Augufte doit périr. 
Sa tête eft le feul prix dont il peut m'acqu^rir. 

Em fécond lieu II doit faire connoicre 
tous les afteurs & une partie de leurs ca- 
raftères. On les fait connoitre , ou en les 
faîfant paroitre eux-mêmes, comme dans 
Cinna , où Ton montre Emilie , Cinna, 
Fulvie, Evandre, &c. ou en les défignant 
îndireftement, mais du côté qui peut avoir 
rapport à l'entreprifê : ainfi dans le premier 
âfte de Cinna, on fait le portrait d*Au- 
gufte , qu'on n'a point encore vu, & on le 
peint comme un ufurpateur qui a fait mou- 
rir le père d'Emilie. On peint de même 
Lîvîe , comme une Prînceflê qui à beau- 
coup d'empire fur Auguftè, & enfin Maxi- 
me, quîs'eft charge du fécond rôle delà 
conjuration. 

ENtroîfième Keu , le nœud doit être 
commencé dans le premier àfte , & le dé- 
nouement préparé , fans cependant que cet- 
te préparation foit trop fenfible. Le nœud 
H 7 dans 
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rtéHon, il e(t juftc qa*ils aient part aufli à 
révènemenc. Comme les confîdens dans la 
tnLgédie«& les valets dans la comédie^ font 
attachés à la fortune de ceux dont Us (bnc 
les niiiiiftres ou les interprètes, leufTort eft 
cenfè décidé dans celui de leurs maîtres^ 

DE^même que l'aâion dramatique eft 
compofëe d*aAes, les aâes font auffi corn- 
pofés de fcènes. 

Une fcèae eft une partie d*un afte ca- 
raftérifëe par l'entrée ou pour la Ibrtie de 
quelqu'un de ceux qui ont part à raâ:ion, 

UNafte a, de même que Pafbion, foQ 
commencement, fbn milieu & fa fin. Ces 
parties Ibnt pntagées entre les différens 
aâeurs, dont les uns ordonnent , les autres 
conleillent, les autres exécutent, dans les 
différentes fcènes , qui doivent être liées 
de manière qu'on voit pourquoi un aébeur 
entre & qu'un autre fort. Rien ne lent 
tant la comédie que de voir fortîr un aAeur 
feulement parce qu'il n'a plus rien .à dire, 
ou de le voir entrer pour ne pas lai0ër le 
théâtre vuide; ou de voir fortir en même 
tems tout ce qui eft ibr le théâtre, unique- 
ment pour faire place à d'autres afteurs qui 
'arrivent, & qui ne doivent point £e trou- 
ver enfemble avec les précédons. 

La liailbn des fcènes fe fait ou par la. 
préfence des affceurSii ou par leur discours, 
ou par la vue, ou par quelque bruit. F^ 
la préfence, quand'Pluiiefirs aâeuis entrans, 
ou fotans, refient quelques iftomeos fur le 

tbéa« 
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théâtre: par le discours , quand ils fe par- 
letK : par la vue , quand rentrant a vu le 
' forçant, ou le fortant l'entrant, ou qulls fe 
font vus tous deux : par le bruk , quand le 
théâtre demeurant vuide , on entend le 
bruit de quelqu'un qui arrive. Cette der- 
nière efpèce de liaifon ne fuffit pas. La 
troîfième eft abfolument néceflàire , les 
deux auores font à déGrer. 

U Unité de jouu 

L*trNiTE' de jour eft le tour du foleil, 
ou vingt -quatre heures; c'eft-à- dire, que 
Fflétion repréfentée doit fe commencer & 
s'achever dans cet efpace, par la railbn que 
nous avons dite. Cette règle même n'eft 
pas tant une règle de rigueur, qu'une mo- 
dification, un adouctflèment de la règle. 
La règle eft que l'aftion ne dure pas plus 

?pe la repréfentation, c*eft-à-dire, qu'elle 
oit commencée ou achevée en deux ou 
trois heures au plus. C'eft un degré de per- 
fèftion dont on fent le plaifir dans l'OEdipe , 
dans les Horaces, dans Athalie. Mais com- 
me il eft très -rare de trouver des fujets qui 
puiffent être reflèrrés dans des bornes fi 
étroites , on a élargi la règle , & on Ta 
étendue jusqu'aux vingt -quatre heures. 

Cependant comme il ne faut réelle- 
ment que trois heures tout - au - plus pour la 
repréfentation; comment placer ,^ diftribuer 
ces vingt -quatre heures? Le voici. 

Il y a dans cinq aftes quatre entrer aftcs, 

c'eft' 
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c^eft-à-dire , quatre repos oa intervalle 9 
dans lesquels TadUon elt fufpenduë. Un 
poète adroit place dans un enore-aéle une 
suit entière; & le relie- du tems qu'il a de 
trop, 3 le place encore dans les autres 
entre -aâes; de manière que chaque afte ne 
demande pcMûr ce qui s'y fait, que le même 
tems précifëment qu'on met à le re^^éfen- 
ter: règle qui eft de rigueur. On ne pour- 
joit fouflSrîr qu'une continuité d'ailion rem- 
plie par des aéteurs qui arrivât fans ceflë, 
ça qui le rediient, repré&ntâc huit ou dix 
beures, tandis qu'elle ne renferme qu'a* 
ne demi -heure. La railbn en eft évidence* 
Dans le dramatique on répréfènte la durée 
du tems , auffi-bîen que raAion ; or ub 
quart d'heure ne peut repréfenter u» jour 5 
ni une heure dix. Cependant une c^sni* 
beure leprélcnteioit fort bien une heur^; 
ainli la prop(»tion précife n'eft point né- 
ceflàire; m^s il faut au moins une propCHF* 
tion qui fbit jufte moralement parlant. 

Unité de lieu. 

Si on prend l'unité de lieu, à la rigueur^ 
elle exige que tout fe pailè dans le même 
endroit précifément. La même indulgence 
qui élargk les limites du tems , n'élargît pas 
de même celles du lieu* Il n'efl pas fi aifé 
de tromper les yeux, qui (but attentifs au 
ipeiJlacle, que Tefprit ; parce qu'en pareil 
cas, celui -ci eft presque tout abfbrbé dans 
rimaginàtîon & le fentimcnr ; & que d'ail* 

leurs, 
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leufs, quand \tû aAeurs ibnt p^u çxaéb ^ 
ïunité de jour, ils cfnt raddrefle de ne pas 
&«• trop clairement Tînllam où Fadliort 
commence. Rufe innocente dont* on doit 
même leur favoir été ; puisque par -là ils 
nous dérobent un c^faut, qui auroic dimi- 
nué notre plaifir. Mais fl on chaageoit éf 
lieu; ou ce changement fc feroît fans chan- 
gi^ les décorations 4 & alors ta confunon fe 
mectroit dans le fpefbicle : le lien & Tacs 
don & \^ discours ne }ouef oitfm |Âas ^^ 
femble: on dira: Que ce temfle e^ax^ga^l 
fue cejûfdin eft àéMùUX / & on eft toii- 
jOùr^ d^ns un cabinet^ dans lequel on s'eâ 
établi datfs les premiers adtes. Si On cbaQ- 
Je la décoration , alors te ctiaroK de rsllu- 
Son eft rompti. Sfl^il dans la vsalfeit^- 
bhiice que les lieux qlie nous voyons 5 '& 
transforment en défetts, en forets ^ en pa- 
lais? Dans la nature» quand la (cène chan- 
ge, c'eft que nous Changeons de place. Ici 
c'eft tout le contraire : le point de vue 
changera de place , & nous tfen change- 
rons point» 

Cette règle caufe beaucoup de con- 
miinte & de tourmens aux poètes : c'efl 
■à eux ♦ d'éviter les inconvénierts , ou dfc 
prendre le parti où 11 y en a le moins. 
C'eft un inconvénient de faire venir un 
Roi fur le théâtre pour entendre un crimi- 
nel, qui a encore un^mot à lui direi natu- 
rellement 11 fkudrôit mener le- criminel de- 
vant le Roi ^ mais Tunité de lieu fercSt 

rom^ 
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rompue. Dans Cînna il faut que la con- 
jurarion le faflè dans le cabinet d'Emilie, 
& qu'Augufte vienne dans ce cabinet con- 
fondre Cînna & lui pardonner: cela eft peu 
naturel; cependant il le faut. 

Les Anciens avoient un avantage. Ils 
prenoient pour Jieu de la fcène une place 

Îrublique , où chacun abordoit en fortant 
e la maifbn, & où on traitoit les affiiLres. 
Toutes les comédies de Plaute , de Teren- 
ce, d'Ariftophane font ainfi placées. 

Mr. Corneille eft d'avis de ne pas 
marquer trop diftinAement le lieu , & de 
le contenter de dire que la fcène eft à Athèr 
ses, à Rome, ou tout -au -plus dans un tel 

Klais ; & de laifler à l'imagination da 
eftateur de fixer le lieu d'une façon plus 
déterminée, ou même de ne point le tixer 
que comme l'auteur l'a fixe lui-même. 

III. 

Style de la Poifie dramatique. 

ySi diantis ernnt fêrtunis ahftna di&û , 
Tl^êmétm tolUn$ tquitti pedites^Mt cachinnum. 

Si le (hrle.de celui qui parle n'eft pas con- 
forme à Ion état aftuel ; tous les Ipeéta- 
teurs, înftruîts ou îgnorans , la cour & le 
peuple, fe mocqueront de l'auteur & de 
î'afteur. Voilà la règle donnée par un 
•makie. - 

L'e'tat de celui qui parle doit être la 
règle du ftyle. Un Roi, un fmaple parti»- 

culier, 
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culieTi, une femme , un commerçant , un 
labomreur paiflbie, ne doivent point jpar- 
1er du même ton. Mais ce n'eft pas allez: 
ces mêmes hommes font dans la joie, ou 
dans la douleur 9' dans Teipérance , on 
dans la crainte : cet écat aâuel doit donner 
encore une féconde conformation à leur 
ftyle, laquelle fera fondée fur la première, 
comme cet état aftuel eft fondé fur l'état 
habituel : ce qu'on ap{)elle la condition de 
la peribnne. 

Ë N général tout a£teur dramatique doit 
éviter ce qui peut fentir Tart, ou la décla- 
mation. Il évitera donc 

i^ Les fèntences ou les penfges mora« 
les , général îfées ; parce qu'elles font aa 
milieu du difcours, à -peu -'près comme un 
corps éaanger, qui ne tient à rien. Ainfi 
au-lieu de dire: Il faut craindre juf(fu*aux 
préfens qui viennent de nos ennemis^ il 
dira: Je crains les Grecs ^ mime dans leurs 
préfens. Les jeunes auteurs croient faire 
merveille que de détacher ainfi du tiflii, 
quelque maxime brillante, qu'un fpeéla- 
teur frivole remportera chez lui , pour 
la citer. H eft mieux d'enchafler ces ma- 
ximes dans le texte , intexto veftibus c(h 
kre. Au-lîeu de dire : Quand on eft ré- 
folu à la mort on n'a plus rien à crain- 
dre; on dit: Je veux mourir , qu'ai -Je 
i craindre': Quem metui moritural La 
maxime ainfî attachée à un &it , à une 
peribnne, devient aftive, de fpéculative 

qu'el- 
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plus d'ait que cet ait ne doit 
noDemeiit poroitre. Ô faut que les idées 
& les intéféts ie ' mêlent , s'uniflënt , fe 
lelèvcnt^fe croi(ênt, fe choquent, fe péné- 
trent , le repouflènt d'une &çon libre, & 
ailëe, & prompte. 

IV. 

LaDicaratim Tbiatrah^ 

Toute aftion fe paffe en un lieu; & 
ce lieu doit être convenable à la qualité 
des aâeurs. Si ce font des Beï^ers , la 
fcène eft en païfàge: celle des P^ois eft un 
palais, ainO du refte. 

Pourvu qu'on confèrvele caraftère du 
lieu , il eft permis de rembellîr de toutes 
les rîcbeflès de Tart ; les couleurs & la 
perfpeftive en font toute la dépenfè. Ce- 
pendant il faut que les mœurs des acfteurs 
Ibienc peintes dans la fcène même ; qu'il 
y ait une jufte proportion entre la de- 
meure & le maître qui l'habite ; qu'on y 
remarque les ufàges des tems , des païs, 
des nations. Un Américain ne doit être 
ni vêtu , ni logé comme un François; ni 
un François comme un ancien Romain ; 
ni même comme un Efpagnol moderne. 
Si on n'a point de modèle, il faut s'en fi- 
gurer un, conformément à l'idée que peu- 
vent en avoir les fpeftateurs. 

C'est ici le lieu de donner une idée du 
liidatre des Anciens. Comme les Romains 

ont 
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oDt pris des Grecs tout ce qu^ils avoient 
en ce genre , il fufiira de parler du théa^ 
tre tel qu^il étoit chez les Romains. 

Le théâtre chez les Romains écoit mx 
lieu vafte & magnifique, accompagné de 
longs portiques , de galeries couvertes , 
& de belles allées plantées d'arbres , où 
le peuple fe promenoit , en attendant les 
jeux. 

Pour en donner une idée plus précîle, 
il faut y conGdérer trois parties: i**. L'é* 
chaifaut ou la fcène , que nous appelions 
aujourd'hui le théâtre; a°. l'OTcheftre , 
que nous appelions le parterre; 3". l'am^- 
phi théâtre. 

L'fi cHAFFAUT étoît appuyé contre une 
fiiçade enrichie de trois ordres d'architec* 
ture 5 aïant une grande porte ceintrée au 
milieu, & deux plus petites à côté. Cet 
échafFaut avoit quinze toifes de longueur, 
& ttente de largeur, & portoît des deux 
côtés des feuillets ou coulifles , à - peu* 
près comme les nôtres, & rangées de mê- 
me félon Tart de la perlpeflive. 

Au bas de l'échafFaut le traçoit un de- 
mi cercle, dont il étoit la baie, ou le 
diamètre. Çeft l'intérieur de ce demi 
cercle qu'on appelloit l'orcheftre. C'étoit 
dans ce lieu queues bouflfons , les far- 
ceurs, les fauteurs jouoient leurs plai&n- 
teries. Énfuite s'élevoient les dégrés de 
l'amphithéâtre en demi cercle, jufqu'au 
niveau du fécond ordre des colomnes de 
Tom. L I la 
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là façade, &c*éft'ce qui s'appelloît civoea^ 
Ati - defllis de ces* degi^és regnoît un long 
portique , fbutenu de colomnes qui fym- 
iwétrifoient avec le troifième ordre de la 
fiçade.. Ekifin au^-deflirs de cliaque colom- 
ne étoît ficuée une ftktuëde grandeur hé- 
rèïque. 

Ces édifices n?étoîent qtie' de boîs , 
quand on les drçflbit pour, un Ipeéhicle 
partieulîeri Mâîs' enluîte où les fit de 
pierres-; ' on- y employa même lé marbre , 
commue dans le théâtre de Pompée. 
Ils encendorent par /rêne, la façade qui 
ftk le fond ' de - la perlpeétive. U avant* 
Jcène^ ou le profcenium^ étoît le Heu où 
paroiflSiènt lés afteurs, ce que rfous ap- 
pelions aujourd^hoî ^ le théâtre. Derrière la 
Jtène., c'eft Tendroît où s'habîUoîéni les 
afteurst il' étoit plafcé derrière la façade 
de- la Icètie. Sàus la fcène^^ c'efir - à - dire , 
Ibus le fol , fous IçjplanchÈr, ou félon 
Hous'^ demère la tapiflûrie. Au- dejfus de 
la '/cène j c'eft" touf ce qui paroîfïbît plus 
élevé que les bâtîmens repréfentés, com- 
me lés machines à lancer la • foudre. Au* 
îmr de r la fiène - marqtie les fonds & les 
côtés où étoient les décorations com- 
munes; 

Le théâtre reprélentoît de. grands pa- 
lais pour la tragédie; des maifons 'com- 
liiunes pour la comédie ; & des païlages 
pour la fatyre , & pour la paftorale. 

T o u s . les aéleurs jouoîent mafqués. 

Leurs 
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EeuTS riiàfques- étdîérit niife tête entière , 
cbmtné^ uû cafque , aïaùi: un vîfàgé peint, 
âes^ cheveux V- dés coiHeprà, & uqe-grandd 
bouche , dïfpbféé tell'émfent qù'fellfe gro& 
fiîfôit beatfcôiip- la voix. C'eft pourquoi 
on; fes' aï)pelloir, pW/ami^ à- ferjimanditi. 
Cèft à^ utr ' de ces' irfafques' que le renard' 
dans Phèdre' ditî PPœelarùm' cqput^ ^ ceré*' 
bruni mH/blAeti '; 

Ma r^^çbitilirbnt'çès niàfqùes poitvoîënt- 
iW sVccotnùiodet avec les 'changemehs dd 
paffîdhs qutarHVètairïb\iiJiiht^dans la même' 
fcène? , ., ^ 

I:'ArrTÉ'uR'''à qtfl'cé' chângdriifent devbît 
a:mvèl:Vp^crtoî.c 'un nihf^ûe, qirii vu dà 
profit ,; fepréferltôit deux paSîôns, D'tnï 
côté / pat^ exÈtiipleV écbît peinte la Joie,' 
de XMH. ïa' trîftefTe-; . &; quand il falloîii 
palT^r d*un . ftntiiiient à rautre, Tadleuif 
le tourtioit! adroitement,^ * fe niohtroîti 
de Tautre côré.' 

Q iT A N T à rhabillement dés aftéurs , le^ 
Grecs pbrcoîent de longdeâ - robèà^ apt>el- 
lées ^rwa, mot tiré du ^rec, ^Jpi*^ Ptdb^i 
Dans la comédie ils pottoient des manteaux, 
pallia^ & les Romains des -toges, tog(B. De 
là tes comédies qu'on appelloît pMiat^ , 
c'eft-à- dire, dans Tes- mdeuts grecques , 
&, celles qu'on appelloît tàgtitmi. c'eft-à- 
dire,' dans les moeurs 'des Kbitikiris.' 
' Leur décfatriàtîon étoît une' ef[!)èce d^ 
chant: ellë^ étoit notée commfe lamuff-^ 
que ;r excepté qu'ils n'avoîent ni paffigeS , 

• / 1-2 ni 



■j^-<'' 



196 € O U R s D & 

îii porte -voix caijencés ,. nî tremblemet» 
foutenus, nî les autres caraftères du chant 
xnufical. Aînfi elle étok â- peu -près fem* 
' blable à la nôore dans le tragique. 

L'art du -gelle étant cliez les Anciens 
une partie de la muQque, il avoît fes no- 
tjes de même que la déclamation; &,ce qui 
nous paroît ridicule, c'eftque chez les Ro- 
mains, fouvènt un afteur déclamoit, & un 
autre fiifoit les geftes; & le concert de ces 
deux expreffions falfoit un accord piquant 
pQurle peuple, que l'habitude avoit rendu 
connoiflTeur. 

L A chauflure de la tragédje étoît le 
cothurne , chauflure haute qui relevoît la 
taille de afteurs , & les faîfbît approcher 
de l'héroïque. Le brodequin, Jôcr^^, étoit 
une chauflure plate & ordinaire. On prend 
fouvent le nom de ces chaufllires pour 
défigner les deux elpèces du dramatique : 
le cothurne défigne par fon élévation la 
dignité , la nobîeflè du ftyle tragique ; 
& le brodequin, la fimplicité du flyle 
comique. 

V. 

Los ji6leurs. 

L'article des afteurs demanderait à 
être traité avec plus d'étendue. Je n'en 
dirai que ce qui peut avoir rapport à ces jeu- 
nes afteurs , qu'on montre quelquefois 
fur les théâtres des collèges, ou dans les 
raaifoxis particulières. 

Par- 
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Parmi les jeunes gens qui étudîen» , a 
y en a qui ont des dilpofitîons marquées 
pour les lettres & pour les faïences: il y en 
a d'autres auflî qui paroîflènt deftinés par 
la nature pour toute autre chofe que les 
livres & le cabinet , pour le militaire , le com- 
merce , enfin pour tout ce qui demande plus 
tfaftivité que de goût, ou de méditation. 

Cest aflîirément une perte de temspour 
les jeunes gens de la première forte , que 
de leur donner des rôles dramatiques à re- 
prélenter. Cet exercice ne leur apprend 
rien que leur goût & la lefture ne leur ap- 
prît ftns cela, lîn fécond lieu , ils perdent 
le train de leurs études, & prennent du 
goût pour la diflîpatîon: cet inconvénient, 
tout gi^nd qu*îl eft, eft peut-être le moin- 
dre qui puîflie en arriver. 

Quant à ceux de la féconde elpèce ; 
fî on leur donne un rôle à jouer, ils ap- 
prennent , i«>. à bien prononcer le Fran- 
çois, ce qui eft affez rare parmi nos jeunes 
gens: a», à fe préfênter avec confiance & 
d'un aîr aîfé: 3^. ils apprennent à fentîr: il 
n'eft pas poflible de faire paflablement un 
rôle, à moins qu'on ne fente ce qu'on y dit. 
Enfin, c'eft un tems qu'ils emploient tou- 

e' urs<nîeu3Ç qu'ils ne l'auroîent fait fans ce- 
: ce qui feroit perte de tems pour des 
enfàns laborieux , devient pour ceux - cî 
un tems bien employé. 
. Mais il y a une choie à obferver dans 
ift diftribution de^pcrfonna^es, àJaquetle 

I 3 les 
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les parens furHtX)ut doivent faire iatt(mtîça. 

O çî ne fait jouer aux Jeunes gens 4es rô- 
les que pour leur propre bien,, pour les for- 
mer; & fi on leur fait envifager.les applau- 
diflemens du public, ce ne dqît é^e que 
pour les encourager à profiter mieux des 
leçons qu'on leur donne. 

Les maîtres g^i difh-îbuei>t .les çôles, 
n'ont pas tou|Qurs ce ^but. .Jls veulent- fe 
faire honneur de rèxécutiori d'upé pièce: 
& ils font la ^iftributîon ^es rôlg$ c^n^ ce 
point de vue. À^nfi ils cl^iîiiïQnt.çe^ix qui 
peuvent iaire léTpiietkX, &" qui.ô^t ;Pfttçr 
certains çjiradlères une qliipofitiop déjà ijV 
iurelle: ce quî^flurê aux pnfaps un,^é§ut, 
Quelquefois ffilmé un vice pour toiAjte le^ 
vie. , l'^. 

Par exemple, up j^une homme eft pré: 
çîeux,* petit m^re; on le çhoifit, par cet- 
te raifon, pour faire le petit marquî?., le 
fktr iLeftpar^fleux, îndqjent; on lui .fe- 
ra iouër l'indolence , la parelîè. jllèft hapt^ 
il tera le gloriçui;-; ipeot^r^ |l-ftrgle.pré* 
plier yôle di|ns ^ comédie de [ÇofRie^Je,; 
^ur, il jouera Atç-éer.' .S'il efh .diflSpé ,.. po- 
Jippn, étourdi, ilfera le y.al^t; de ijpiw^îè- 
reque des défauts, pu ,des vîcçs .qvi'^^- 
vroit corriger psar réducatjon, fe çonceu- 
çrent par cç.moyep dans le" caraéîère. Il y 
9 un avahçaj;e certain quand Iqs rôles ver-r 
îueux font aînfi diftribués: un caraftère ng^ 
Me s'^.nqbHt encore en jouant Àugufte, 
Horace, Céfar. Un caratf^ère doux. &• hu- 
main 
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main fe perfeftîonne en jouant Phîllnte à 
côté du Mifancrope, Il en eft de même 
des autres car^ftères vertueux. D'où je 
conclus qu'il ne feudroit donner les carac- 
tères vicieux qu'à ceux* qui font aflèz affer- 
mis dans la vertu pour ne point prendre 
rimpreflîon du vice, & ceux qui font, ver- 
tueux, qu'à ceux qui, aïant un caraftère 
.rebelle, ont befoin de prendre ^ne nouvel- 
le tournure, & de repétrir leœ: caraftère. 

<Ju'a.rrivera-t-il de cette diftri- 
•bution? Que la comédie jouée par des en- 
iaps peu ifaits pour leur rôle fera jouée aa- 
fez mal. Cefl: dcMnmage pour les fpefta- 
teurs, aflurément: mais c'efl un avanta^ 
ge pour les aéleurs; & fi la diftribution fe 
taXt autrement, le plaifir du fpeftateur.peuc 
faire à tel jeune afteur un tort irréparable. 

Mais alors perfonne ne voudra donner 
des.ipeftacles dans les collèges, ni les mai^ 
1res, ni les jeunes gens, parce qu'ils ea 
auroient ux>p de peine, & trop peu d'hon- 
neur. 

Est-.il inipoffible de d'ouver des .piè- 
ces, fans contrafte du vice avec la vertu ? 
Et fi on n'en trouve point; réducatioa 
chrétienne, l'éducation mondaine même ^ 
fi elle eft férieufe& décente, a-t-elle befoî» 
pour être parfaite , des leçons d'un comé- 
dien? Ne peut-on point trouver d'autres 
moyens d'exercer & de former les jeunetf 
gens, de leur donner des grâces? Ne peu^ 
venc-ils s'^yer devant le puWiç fa'iB pren- 
• I 4 df « 
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dre la voîx aigre d'un vîeîîlard quîntemr^ 
ou les aîrs împertînens d'un faquin? Ne 
peuvent-ils entrer dans le Hionde honnête 
qu'en defcendant du théâtre? 

Cependant fi on juge à propos de 
faire ufage de ces fortes d'exercices, voici 
à-peu-près ce qu'on doit obferver fiir le 
théâtre & dans la repréfentatîon. 

La première chofe eft d'oublier entière- 
ment qu'on fe donne en fpeélacle. Il ne 
faut agir que pour agir, & non pour plai- 
re. Le foin de plaire diftraît, & en fait 
manquer les moyens. Néanmoins on aara 
l'attention de le placer de manière qu'on 
foit vu & entendu commodément de tous 
les Jpeftateurs. 

Q. Il vaut mieux ne point faire de ge- 
lles que d'en faire de mauvais. Ils font 
mauvais quand ils font faux, c'eft-à-dîre, 
qu'ils ne s'accordent point avec ce qu'on 
dit; quand ils font lâches, & qu'ils n'ex-, 
priment que foiblement;. quand ils font ou- 
trés, qu'ils font plus forts qqe le fentiment; 
^uand ils fe contredilènt, que les deux bras 
ne s'accompagnent point, ou qu'ils difent 
le contraire des yeux, de la tête; quand ils 
font peu variés. Il y a des afteurs dont les 
certes ont toujours la même configuration, 
îa même étendue, la même chute; il faut 
même quand on dit les mêmes chofès plu- 
fieurs fois, que le gefte change, quoique 
ks mots ne changent point. 
- Ix., elt extrêmement rare de trouver un 

afteur 
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néleUr parfait: tout eft plein de gens qui 
ont une partie de ce talent; presque per- 
Ibnne ne le polsède tout entier. L'un eft 
énergique ; mais lans grâces. L'autre a des 
praces, mais point de vigueur. L'un eft 
fort, mais dur. L'autre eft doux, mais 
moû & quelquefois fade. Quelqu'un ap- 
proçheroit de la perfeftion , s'il avoît ét^ 
culrivé, s'il favoît l'art; cet autre feroît 
admiré s'il concevoir bien fon rôle, s'il' fe 
faifoît une jufte idée d'Achille & de Pyr- 
rhus, qu'il veut repréfenter. Quand Ros- 
cius, cet afteur admiré & aimé dans le 
plus beau fiècle de la République Romai- 
ne, vouloit rendre un rôle, il ne s'en re- 
pofoit pas entièrement fur fon talent, quoi- 
que prodigieux. Il employolt le fecpurs de 
l'art &'de la méthode. Il fe formoit l'idée 
du héros dont il alloit être l'imî^e. Il fe' 
•frappoit fortement de fon àftion : il prenoit 
les motifs, fes pallions : il fe mettoît dans 
toutes les circonftances capables d'animer; 
&• quand toutes les facultés de fôn ame é- 
toient montées au point où elles dévoient 
l'être, il refultoit de cet enthoufîasrae arti- 
ficiel, une force împéricufe qui donnoit la 
forme & le feu à toutes les expreflîons, qui 
en marquoit la mefure précîfe, qui ména- 

Seoit^es nuances, préparoît les éclats, & 
iftribuoit l'ame dans tout l'extérieur, de 
manière qu'il étoit toujours vrai, toujours 
naturel, & toujours infiniment fupérieuf à 
la nature. Il n'eft point étonnant qu'il ar 
IS ^ 
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éxé fi aimé dç$ Romains, Rien n^cd plug 
ibucbant, plus éloquent que ce qui plaît, 
i& rien ne plaie tpnt .qu'une parfaite déclâ- 
inationJ G'çft le langage de la nature ; Rat; 
elle les cœurs le parlent immédiatement» 
iàns le lecoûrs des mots : ce qui donne k 
Jeur communication infiniment plus de vi- 
vacité & de charines. Quel fupplice pour 
quelqu'un qui fent, devoir les chefs-d'œu- 
vres des Corneilles & des Racines, en proie 
Cnivent à des manœuvre? qui n'ont nulle 
idée de Tart; dont le lèiKituent n'cfl que 
lenfatioti ^ & le goux qu'Êobitude d^imitcr l 



ARTICLE SECOND. 
Dz LA Trage'dik. 

I. 

Ikuxjhrtes de "Bagédies.^ 

T A Tragédie partage avec l'Epopée Isi 
X^ grandeur & l'importance de l'aftion; 
& n'en diffère qu^ par le dramatique feule- 
iQenr. 

Mais comme il y a dans l'Epopée. deux 
fortes de granck^ le merveilleux & itiéroï-. 
cpie, il peut y avoir auflî deux eQ)èces de 
Tiagédîe, Fune hérçique^ qu^on appelle 
fîaqplemeiit Tragédie > Tature merveilleuiç^ 
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qu'ion a nomnîée Speftacle lyrique ou Ope^ 
ra« Le merveilleux eft exclus de la prér 
îDÎère, parce que ce font des hommes qui 
agiflènt en hommes; au-lîeu que dans la fe^ 
conde, les Dieux agîflhnt en Dieux, avec 
tout Tappareil d^unc puîfîàncc furnaturelle, 
' ce qui ne feroît point merveilleux, ceflè- 
roit en quelque forte d'hêtre vraifemblable; 
Ces deux efpèces ont leurs règles comm'u* 
nés ; & fi elles en ont de particulières, ce 
n'efl: que par rapport à la condition des aéleurs 
ou au choix des matières où il y a quelque 
différence. 

Un Opéra eft donc , quant à la partie 
dramatique, la reprélentation d'une afl;io« 
merveilleufe. C'eft le Divin de l'Epopée 
mis en Ipeélacle. Comme les afteurs font 
des Dieux, ou des héros demi-Dieux, i\s 
doivent s'annoncer aux mortels par des o- 
pérations, par un langage, par une infkxîoa 
de voix , qui furpafTe les loix du vraifem- 
blable ordmaire. Leurs opérations reflènv 
blent à des prodiges* C'eft le ciel qui s'ou- 
vre, une nuë luraineule qui appoite un ê- 
tre çélefte: c'eft .un palais enchanté , qui 
difparoit au moindre figne , .& le transfor- 
xne en déler.t, &c. 

Mais comme on a jugé à propos de 
Joindre à ces merveilles le chant & la mufi* 
que, & que la matière naturelle du chani^ 
wufical eft le fenciraent, comme on le ver- 
ra ci -après, les artiftcs ont été obligés de 
traiter l'aftion pour airiver aux pallions „' 
I 6 Cms 
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ftns lefquelle3 il n'y a point de niufique, 
plutôt que les palfions pour arriver à l'ac- 
tion ; & en conféquence il a fallu que le 
langage des afteurs fût entièrement lyrique , 
qu'il exprimât Textafe, Tenthoufiasme , l'î- 
vrcflè du fencîmenc/ afin que la mufique 
pût y produire tous (es effets. 

Pour former les caraftères des Divini- 
tés, les poètes fuivent ici comme ailleurs 
les loîx de Timication ; ils choififlènt ce 
qu'ils connoiffènt de plus beau & de plus 
touchant dans la nature, dans les arts, dans 
tout le genre humain ; & ils en corapofent 
des êtres qu'ils nous donnent , & que nous 
prenons pour des Divinités. Mais ce font 
toujours des hommes : . c'eft le Jupiter de 
Phidias. Nous ne pouvons fortir de nous- 
mêmes, ni jcaraftérifer lés chofes d'imagi- 
nation que par les traits que nous avons vus 
dans la réalité. Ainfi c'eft toujours l'imi- 
tation qui commande & qui fait la loi. 

L'autre efpèce de tragédie ne fort 
point du naturel. Ce qu'elle a de grand 
ne va que julqu'à l'héroïsme. C'eft la re- 
préfentation d'une aftion héroïque. Qu'on 
jajoute à ces trois mots, l'objet de la tra- 
gédie , qui eft d'exciter la terreur & là com- 
paffîon , on a une définition complette. 

Nous avons dans cette matière deux 
jjuides célèbres, Ariftote & le grand Cor- 
beille , qui nous éclairent ^ & nous mon- 
trent la route. 

' ht jprémicjr aïant pour principal objets 

dans 
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dans la poétique,' d'expliquer la nature & 
les règles de la tragédie , fuît fon génie 
philofophique, il ne confidère que Teflèn- 
ce des êtres, & les propriétés qui en dé- 
coulent. Tout eft plein chez lui de défini- 
tions & de dîvifions. 

De fon côté Pierre Corneille aïant pra- 
tiqué Tart pendant quarante ans, & exami- 
né en philoibphe ce qui pouvoit y plaire» 
ou y déplaire; aïant percé par l'effort de 
Ion génie les obftacles de plufieurs matiè- 
res rébelles, & cbfervé, en métaphyficien , 
la route qu'il s'étoit fiayée, & les moyens 
par où il avoir réufG; enfin aïant mis au 
creufèt de la pratique toutes fes réflexions, 
& les obfervatîons de ceux qui étoient ve- 
nus avant lui, il mérite bien qu'on refpefte 
fes idées & fes décifions, né fuflent- elles 
pas toujours d'accord avec celles d'Arifto- 
te. Celui-ci après tout n'a connu que le 
théâtre d'Athènes; & s'il eft vrai que les 
génies les plus hardis dans leurs fpéculations 
fur les ans, ne vont guères au de-là des 
modèles que les artiftes inventeurs leur ont 
fournis, le Pbilofophe gi-ec n'a dû donner 
que le beau idéal du théâtre Athénien. 

D'un autre côté cependant, s'il eft de 
fait que lorsqu'un nouveau genre, comme 
une forte de phénomène, parole dans la 
littérature & qu'il a frappé vivement les es- i 

p-îts, il eft bientôt porté à fa perfeftîon» 1 

par l'ardeur des rivaux que la gloire îiîgiiil- i 

ionne. On pourroit croire que la tia^ré- 

I 2 àv 
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die étoit déjà parfaite chez les poètes^grccs, 

Sui ont fervi de modèles aux règles d'Ari- 
:ace, & que les autres qui font venus a- 
près, n'ont pu y ajouter que des rafine- 
î?iens capables d'abâtardir ce genre , en vou- 
lant lui donner un air de nouveauté. 

Enfin une dernière raifon qui peut di- 
p^inucr fautorité du poète françois, c'ell 
que lui- môme étoit auteur; & on a obfervé 
gqe tous ceux qui ont donné des règles a- 
près avoir fait des ouvrages ^ quelque cou* 
rage qu'ils aient eu, n'ont été, quoiqu'on 
en puifle dire , que des légiflateurs timides, 
Semblablps au père dont parle Horace • pu 
à l'amant d'Agna, ils prennent 'quelquefois 
les défauts-mêmes pour des agrémens; ou 
s'ils les r<îconnoiflènt pour des défauts, ils 
p'en pf^rlent qu'en les défignant par des 
Doms qui apprpcbent f<;^c de ceux de la 
vertu. 

I L 

Ce qui c^eft qu*a6tion héroïque. 

Toute aftîon théâtrale eft Tentreprile 
de quelque homme cootre un autre homr 
jne. Cefl proprement le choc dçs in- 
térêts, & par conféquent celui des pas.» 
fions. Mais Taflion de la tragédie eft 
iin choc violent; parce, qu'il s'y agit des 
plus grands- intérêts; & que ce font des 
forces extraordinaires, des* forces de hé* 
jps, c'efl- à-dire, d'hoowes fo« fupérîeurs 

aux 



Belles Lettres. LPjrt. ^aj- 

aox autres hommes, qui le choguenc entre 

elles, 

Qu^&sT-CE qu^on entend par une ao 
tion héroïque ? 

Chez les (culpteurs une ftacuë dTionH . 
me eft de grandeur naturelle, quand elle 
eft en-deçà de (îx pîés. Elle eft héroïque, 
quand elle eft encre fix & dix; & au de-là 
c'eft une flatuë coloflàle. 

En fuîvant par analogie cet exemple, Ta- 
flion de la tragédie fera héroïque fi elle eft 
Teffet d'une qualité de Tame portée à un 
degré extraordinaire, & extraordinaire jus- 
qu'à un certain pçint. Si cette aâîon ne 
demande qu'une vertu commune , elle ne 
peut avoir de mérite que la vTaifemblance, 
parce qu'on en trouve aifémenc des mode* 
les. Si elle eft au *de-là de certaines bor* 
nés, & hors de ce vraifemblable dont le» 
hommes ont ta mefure dans leurs idées , 
c?eft du gigantesque. Le grand, )e beau, 
le noble, en un mot l'héroïque fe trouyf 
donc dans le milieu* C'çft un courage, 
une valeur, une générofité qui eft au-dc8u> 
des âmes vulgaires. C'eft Héraclius qui 
veut niourir pour Marcian , c'eft Pulcherie 
qui dit à l'ufurpateur Phocas , avec un^ 
fierté digne de ia naiflànce : 

Tyran » 4efcend du thrône , & fais place à ton maiCf^ 

Les vices entrent dans Tidée de cet hé- 
roïsme dont nous parlons. Un ftatuair^ 
peut ^res; un NéirQ^ ^ Ihhc piési> 4^ m/ 

à 
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xRe un poète peut le peindre, (înon coHiffle. ! 
un héros, du moins comme un homme d'u- 
ne cruauté extraordinaire , & en quelque 
forte héroïque ; parce qu'en général ^ les 
vices font héroïques, quand ils ont pour ! 
principe quelque qualité qui fuppofe une j 
hardiefle & une fermeté peu commune: tel- 
le eft la hardiefle de Catilina , la force de 
Médée,rinarépidité de Cléopatre dans Ro- ! 
dogune. | 

L'action çft héroïque, ou par elle- 
même, ou par le caradtère de ceux qui la î 
font. I 

Elle eft héroïque par elle-même, j 
quand elle a un grand objet; comme Tac- ! 
quifition d'un trône ,1a punition d'un tyran. ! 

Elle elf héroïque ^par le caraftère de ! 
ceux qui la font, quand ce font des Rois, j 
des Princes qui agiflent, ou 'contre qui on i 
agit. Quand l'entreprife eft d'un Roi, el- ; 
le s'élève , s'annoblit par la grandeur de h 
perfonne qui agit. Quand elle eft contre 
un Roi; elle s'annoblit par la grandeur de 
celui qu'on attaque. 

Il n'eft pas douteux qu'on ne puîfle 
mettre fur le théâtre un tragique bourgeois. 
Il anîve tous les jours dans les conditions 
médiocres des évènemens touchans qui peu- 
vent ên:e l'objet de l'imitation poétique. Il i 
femble même que le grand nombre des 
Ipeftateurs étant dans cet état mitoyen, la 
proximité du malheureux & de ceux qui lé 
voient fouffiîr , feroic uu mocif de plus pouc i 

s*at- I 



BfiXLEs Lettres, IPar^ 105 

s*attendrir. Cependant s^l eft vrat qu'on 
ne peut donner le brodequin aux Rois, il 
n'eft pas moins vrai qu'on ne peut ajufter 
le cothurne au marchand. La tragécUenè 
peut confentir à cette dégradation: 

Indignâtur tnim privath , ac propt fcce$ 
Dignis , cAfminibm, nafrétri cdna Thyejiét* 

D'ailleurs robjer des arts, quî foftc 
tous faits pour embellir la nature, étant de 
vîfèr toujours au plus grand , & au plus no- 
ble, où peut-on trouver le tragique parfait, 
que dans les Rois? Sans compter qu'étant 
hommes comme nous, il« nous touchent 
par le lien de l'humanité ; le degré d'éléva- 
tion où ils font, donne plus d'éclat à leur 
chute, L'elpace qu'ils rempliflbîent par leur 
grandeur, lèmble laîflèr un plus grand vuide 
dans le monde. Enfin l'idée de force & de 
bonheur qu'on attache à leur nom, aug- 
mente infiniment la terreur & la cotnpas- 
fion. Il n'ieft donc pas d'un artifte adroit 
de vouloir tirer des larmes par des fujets 
non héroïques. 11 eft fî difficile d'y arriver^ 
même en prenant tous fês avantages! 

La première qualité de l'aftion tragique 
eft donc qu'elle foîr héroïque. Mais ce 
n'eft point aflèa: elle doit encore être de 
nature à exciter la terreur & la ^ntié; c'eft 
ce qui fait fa différence , & qui la rend pro- 
prement tragique. L'Epopée traite une aç* 
tion héroïque, auffi bien que la Tragédie; 
mais fon principal but étant d'îMtciter l'é- 

tot\- 
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IBoyioement & T'admkatîon, -elle ne remue 
Tame que pour l'élever peu-à-peu. Elle ne 
connoit point ces fecoufles violentes, ces 
frémiflemcns du théâtre; elle relîèmble aux 
mœurs > plutôt qu'aux mouvemens paflion* 
nés. 

I I L 

Ce qui fend une aSlùm tpagique. 

Nous, favons conAîen ^1 eft diflîcîle 
jd'analyfer les paffions , & de féparer 1^ été* 
mens dont elles font toujours compofécs^ 
les reflbrts & les repli» du cœur font infinis» 
Auffi n'entreprendrons -nous point de mar- 
quer ici par des defcriptions , ou des défi- 
«itions.trop fubtiles,, le degré & le caraéiè- 
re précis de^ fentimens que doit produire 
la tragédie. « 

Tous les plaifirs & toutes les peines 
qu'on refïènt à la tragédie font fondés fur 
cette msixime: Je fuis homme, & tout ce 
gui tient à l'homme, tiftnt à moi : Homo 
fymy t>^mani nibil à me alienum puto. U 
faut donc montrer dans la tragédie un 
honune qui repréfente en foi vivement 
J'hun^anité, fespaffiong, fes emportemens, 
fes foibleflès & lès malheurs; & le préfen- 
iter du côicé qui peut faire naître la ''pitié & 
la terreur. 

JLa pitié émeut nos entii^îlles, jwce 
jQue npvis voyons notre femblable mâheo- 
xeux, l-a .terreur npus reilèrre le cœur, 

par- 
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parce qae nous craignons pour nous k loal* 
heur que nous voyons dins les aun-es: mai» 
cette crainte efi: mêlée d'une cenaioe dou- 
ceur qui vient 4e la comparaifon que nous 
fâifons de notre état avec celui du malbea* 
reux qui Ibuf&e. 

Snav€ , ntAri magna tutbAutikHi Aquêts vtutit^ 
Et urra méÊgintm alten'us fpêcUre lattrtm ; 
Nên ^ift^ia vtx/fti qtf/tm^uam'jf jnc^nda votM^tas , 
Sf4 , qmpki ifft maliï careas , qui a arnere fuavt^jL 
' ' ' ; Lucr. hb. H, ' 

iQ u <^i OrV c • ibiiyent qes paiflloos -Ment 
aa/^lque.c£Q& de ta colécç., de Teavie, c)ç 
lac^ua^cé, dadeseifoir, dudépit^derinr 
dignaciôn» el^s en Ibipc pourtant entière; 
fuent âiâ^en^s* X^es fecouflès de cellesp 
ciXont.^^ftruftîves, comw les fuppUces^ 
&femWent,d'éphirer;rame' plutôt que la rè? 
inuèf.'- JÈUes: peuvent fe trouver dan« le$ 
- jiôews, -ms^isce ne tloit être que pour en 
produi];i^ d^autfes, dlfiférentes délies., <ian8 
îeç.fpç^ateûtSn Car il faut.obferver que le» 
Unçimefis^ font p^s le^.mên^^^ns les 
Hns.&.îdaîis.^^s'â^es-: l'or^i^ien ' çtens Jçf 
aâeorâ.pfp^duic TenVie clans les fpedfeuiéuc^ç 
la cruauté produit l'horreur, la douleur 1^ 
frqippai&on, la perfidie rindignatioq; ainii 
au rjelle. 

Ls fceau qui caraélérilê la tragédie eft 

donc l^efpèce du (entiment ^ non qu'elle 

contieiu, mais qu'elle, produit. 

S i (^cs fentimens qui ne lui çoqiy iet^ient pas, 

ei^éïK.i^ns^la coinppruion de ceux qui. lui 

codr 
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coiivîennent, il faut au moins que ceux-ci 
foienc dominants, & qu'ils enveloppent & 
déginfent les :autres. Quoi déplus aflfreux 
que lé caraftère, la perfonne y les forfaits 
de Medée? Elle a trahi fod père, déchii-é 
fon frère, fait périr Pélie, en feignant de 
vouloir le rajeunir; elle brûle Créon, Rx)i 
de Corînthe,& la fille: elle égori^e fes pro- 
pres enfans, & brave Jafôn qui ^poignar- 
de de desefpoir: voilà de quoi exciter Thôr- 
reur. Mais confiderez la caulè: l'horreur 
del'aéHon fubfîfte, & cependant elle pro^ 
duit la pitié. Medée avoît ràifon au fond'; 
& Jafon avoir tort^ Medée eft amante y 
"elle eft trahie cruelleilleht, elle eft furieu- 
te; Sic elle peut tout par feé enchantement. 
Jafon la trahk de iattg froid, pfécifétnenf: 
parce que fon goût pour elle éft ufô. En 
pareil cas, une amante lemble avoir droit 
de tout faire ; & fi elle fart des horreurs , on 
la plaint d'y avoir été réduite. Tous fes 
forfaits ont pour principe f amour; & tout 
ce qui vient de cette paflfcn, on at la foi- 
blefîè de le regarder comme un malheur.' Il 
excite la terreur & la pîtîé; par conféquenc 
îl eft tragique. 

Toute tragédie qui ne- produit que l'un 
de ces deux fentimens eft imparfaite: celle 
qui ne produit ni l'un ni l'autre n'efl point 
vraiment tragédie; & celle qui ne les pro- 
duit que dans quelques endroits, n'feft tra- 
gédie que datis ces endroits-mêmes, (^y 
a-t-ii dé tràgîquè, par exemple, ^ns une 

aftion 
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a&ioQ quî,encrQprifepar Tordre d'une 
trèfle contre lin tyran, demeure fans fuc- 
cès^ & le temiine par la joie & par la ré- 
concDîation de peux qui écoîent ennemis? 
C'eft, fi on veut, un (peéburîe héroïque, 
parce que ce font de mnds intérêts & des 
Rois qui agîflent. Mais dès qu'il n'y a 
point de tragique , ce n'efl: point une vraie 
tragédie. 

EXAMINONS maintenant enquoîcon^ 
lîflé c^ tragique; lequel, félon la force du 
terme même , Êiit qu'une tragédie eft tiagé» 
die ^ & qu'elle Teft plus on moins. 

Xl lemble qu'aucune aftion, quelle qu'el- 
le Ibit, confidérée en elle-même, fût-ce 
Mue mort d'homme; n'eft de foi tragique, 
& qu'elle ne peut l'être que par fes circoo- 
ftances, & lur tout par les cîrconftances 
des perfonnçs:^ c'eft de -là que dépend le 
tragique & fes dégrés. 

Ces circonftances fe tiennent da côté 
de celui qui agit, ou du côté de celui con- 
tre qui on. agît. Parcourons les difiérens 
cas dans l'une & l'autre elpècc. 

L'homme qui agit eft, ou^ entièrement 
bon, comme Polîeufte, ou entièremeotmé- 
chant , comme Atrée, ou dans le milie u, 
comme OEdipe. ... 

L'entreprise d'un hoiT 
être hpnne ; fans quoi il ceU*: 
bon. Celle de rhompe g^ 
mauvaife, iàns quoi U 
chant. CeUe de ITic" 




Qi6 Cours de 

cbante; toutes ces chofes mêlées peuvent 
bien produire à -peu -près ce que nous ap- 
pelions tragique. 

Mais qu'un homme qui eft ou ver- 
tueux, ou du moins plus vertueux que vi- 
cieux , foit vîftime de fon devoir, comme 
les Curiaces ; ou de fa propre foibleflè^ 
comme Ariane & Phèdre ; ou de la foiblefle 
d*un autre homme,comme Polîeufte; ou de la 
prévention d^un père , comme Hîppolyte ; ou 
de Temportement paflàger d'un frère, com- 
me Camille ; qu'il foit précipité par un mal- 
heur qu'il n'a pu éviter, comme Androma- 
que; ou par une forte 4e fatalité à laquelle 
tous les hommes font fujets , comme OEdi- 
pe; voilà le vrai tragique : voilà ce qui nous 
trouble jusqu'au fond de rarae,^& qui nous 
fait pleurer. Qu'on y joiçne l'atrocité de 
Taftion , avec l'éclat de la grandeur , ou 
l'élévation des perfonnages; l'aftion eft hé- 
roïque en même tems & tragique , & pro- 
duit en nous une compaflîon mêlée de ter- 
reur, parce que nous voyons des hommes, 
& des hommes plus grands , plus puiflànts, 
plus parfaits que nous ^ écrafés par les mal- 
heurs de l'humanité. Nous avons le plaifir 
de l'émotion, & d'une émotion qui ne va 
point jusqu'à la douleur C parce que la dou- 
leur eft le fentîment de la perfonne qui 
ibuffre), mais qui refte au point où elle 
doit être, pour être un plaifir. 

Jusqu'ici nous avons confidéré les 
perfonnes qui agificnc |)lus que celles con- 
tre 
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tre qui on agît. Celles -ci peuvent encow 
angmenterle tragique. 

Qu'un homme îndîffërent tue un autre 
homme, dans un înftant de fureur, c'efl: 
un malheur. Il n'y a que le choc înftanta* 
né des paffions. Ce n'eft point de quoi 
foire une tragédie. Oedîpe a tué un in- 
connu , c'efl; un homicide : l'adlîon eft 
atroce ; mais c'eft une avanture ordinaire 
qui ne trouble point le cœur de ceux à qui 
on la raconte. 

Qu'un ennemi tuë fon ennemi, c'eft 
de quoi déployer beaucoup de fentimens. 
La vengeance eft de foi tragique, dès qu'el- 
le emploie des moyens cruels. Elle form^ 
fcs projets , les déguife , les fait éclater à 
propos- Ainfi Medée qui fe venge de Ja- 
fon , eft un lujet vraiment tragique. Oh ne 
confidère point dans ce genre, fi l'ennemi 
attaqué eft trop puni : pourvu qu'il ait mé- 
rité de l'être, c'eft aflez. Au contraire, 
comme c'eft la paffion qui punit , elle doic . 
pafler les bornes légitimes pour êtrd vrai- 
ment tragique. Cependant je crois qu'il ne 
feut point qu'elle aille jusqu'à faire boire au 
père le fang de fon fils : ce n'eft plus ter- 
reur, c'eft norreur. 

. Qu'un ennemi attaque fon ennemi & 
ne' le fafle point péril-; il faut qu'il y périflfo 
lui-même, fans quoi le fujet n'eft point 
tragique. La vengeance qui s'arrête par le 
relpeft ou par l'acfaiiration de quelque gran- 
de vertu , eft plutôt épique que tragique» 

Tçm. L K Atha- 
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Athaiis attaque Joas, elle ne peut le faire 
périr , elle périt elle-même. Il en efl de 
nrêrae de Cléopatre dans Rodoffune , de 
Phèdre , & de quelques autl'es. Il ne fufBt 
pas que la paffion aille loin , il faut qu'el- 
le perce , ou qu'elle fe brife contre l'ob- 
ftacle qu'on lui oppofe ; fans quoi on n'ex- 
cite en moi ni ten-eur, ni pitié. 

Enfin fi c'efl: un ami qui attaque fon 
ami 9 il y a trois cas: ou il le croit fon en- 
nemi; & il ne le reconnoit qu'après l'avoir 
tué; ou il le reconnoit dans l'inftant où il 
alloit le tuer. 

Si l'ami efl tué par fon ami, le fils par 
fon père, le père par fgn fils, rien n'eft fi 
douloureux. î^i lé facrifice ne fe fait point, 
k reconnoîflànce faite dans un inftant fi 
critique, a un grand éclat, la frayeur du 
danger, & la joie de s'en être tiré, avec 
le plaîfir de retrouver un père , un fi'ère, 
un fils, font un fentiment compliqué dont 
toute l'ame efl: remplie & tranfportée. 
; LE(*troifième cas efl: lorsqu'un ami at- 
taque fon ami le connoîflîint tel , & qu'il 
fcfl: forcé par une raifon fujîérieure de fa- 
crifier un fils, un frère, un père, un amant. 
Le Cid, les Horaces , Polieufte en font 
des exemples. Et c'efl une féconde forte 
de tragique dans laquelle Corneille s'efl dis- 
tingué plus quo qui que ce foît. Dans les 
autres cas les paflîons luttent enfemble , il 
eft vrai, mais dans des perfonnes différen- 
tes: c'efl Athalie qui s'arme contre Joas^ 
- . Ellber 
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Efther contre Aman , Cbna contre A^"-- 
gufte. Ici le combat fe .fait dans la même 
perfonne & dans le même cœur : ce qui 
produit àes fecouflès infiniment plus vives, 
& des chocs plus cruels. Ainlî Rodrigue 
aime éperdûment Chimène , & fon devoir 
le met dans l'obligation de tuer le père dç 
fa maîtreflè. Il le tuë : Chimène .eft obli- 
gée de pôurfuivre la mort de Rodrigue; & 
c'eft un amant qu'elle adore. Ce combat 
jDfl: incéreflant: deux pallions dans un degré 
héroïque, déchirent le même cœur^laquel?» 
le des deux triomphera ? Selon les Ipix de 
la bienféance , la plus noble doit l'empor- 
ter. Il faut facrifier l'amour à la gloire, I^ 
vie à fa religion; fans quoi on ne fait que 
des héros doucer.eux , qui énervent l'ame 
plutôt que de l'élever, ou de l'affermir. 

II. n'eft pas néceflàire qu'il y ait du lang 
répandu pour exciter le fêntiment tragique* 
Ariane abandonnée par Thefée dans l'ile 
de Naxe , Philoftete dans celle de Lem- 
nos, y font dans des fituations tragiques; 
parce qu'elles font auffi cruelles que. la moxc 
même : elles en préfentent même une idée 
funefte, où l'on voit mêlés la douleur, 1^ 
.defespoîr , l'abbattement, enfin tous le« 
maux du cœur humain. 

IV. 

Origine deda tragédie. 

. Ce SX la Grèce qui a été le berceau d^ 
' ^ • K 2 tous 
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tous les beaux arts ; c'eft par conféquent 
chez elle qu'il faut aller chercher l'origine 
de la poéfie tomatîque. Les Grecs nés la 
plupart avec un génie heureux , aïant le 
goût, naturel à tous les hommes, de voir 
des chofes extraordinaires , étant dans cette 
efpèce d'inquiétude qui .accompagne ceux 
qui ont des befoins & qui cherchent à les 
iatisfaire, durent faire beaucoup de tenta- 
tives pour trouver le dramatique. Ce ne 
fut cependant pas à leur génie ni |i leurs 
recherches qu'ils en furent redevables. 

Tout le monde convient que les fêtes 
de Bachus en- occafionnèrent la naiflànce. 
Bachus , Died de la vendange & de la 
joie , avoît des fStes que tous fes adora- 
teurs célébroient à l'envi , les habitans de 
la campagne, & ceux qui demeuroient dans 
les villes. On lui facrifioit un bouc ; & 
pendant le facrifice, le peuple & les prê- 
tres chantoient en chœur, à la gloire de ce 
Dieu , des hymnes , que la qualité de la 
viélime fit nommer Tragédie^ ou Çbant du 
bouc; T^'y^- àii. Ces chants ne fe ren- 
fermoient pas feulement dans les temples; 
on les promenoit dans les bourgades. On 
trainoit un homme travefti en Silène, mon- 
té fur un âne; & on le fuivoit en chantant 
& en danfant. D'aua'es barbouillés tle lie 
fe perchoient fur ^des charette$, & fredon- 
lîoient , le vene à la main , les loîianges 
du Dieu des buveurs. Dans cette esquifle 
groffière, on voit une joie licentieufè, mê- 
lée 
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lëe de culte & de religion ; on y voit da 
fèrieux & du folâtre, des chants religieux 
& des airs bachiques , des danfes & des 
Ipeftacles. Ceft de ce cahosque fortic 
là poéfie dramatique. 

Ces hymnes n'étoîent qu'un chant lyri- 
que tel qu'on le voit décrit dans TEnéide; 
où Virgile a, félon toute apparence, peint 
les facrifices du Roi Evandre d'après l'idée 
qu'on avoit de fon tems, des chœurs des 
Àncîeos. . Une portion du peuple, (les 
vieillards, les jeunes gens, les femmes, les 
filles , félon la Divinité dont on fàifoit la 
fête) fe partageoît en deux rangs, pour 
chanter alternativement les difFérens cou- 
plets , jusqu'à ce que l'hymne Ait fini. Il 
y en avoit que les deux rangs réunis, & 
même tout le peuple , chantoient enfemble, 
ce qui faifoit quelque variété. Mais com- 
me c'étoit toujours du chant , il y regnoic 
une forte de monotonie qui à la fin endor- 
moit les afliflans. 

Pour jetter plus de variété, on crue 
qu'il ne feroit pas hors de propos d'intro-. 
duire un afteur pour faire quelque récit* 
Ce fut Thefpis qui eflèya cette nouveauté.' 
Son aéèeur , qui appai'emment raconta d'à.- 
bord les aftîons qu'on attribuoit à Bachus, 
plut à tous les Ipedlateurs. Mais bientôt 
le poète prît des fujets étrangers à ce Dieu, 
lesquels fujets furent approuvés du plus 
grand nombre. Enfin ce récit fut dîvife en 
plufieurs parties, pour couper plufieors fois 
K 3 le 
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lechaflï, & augmenter le pïaifir de la va- 
riété. • 
Mais comme il n'y avoît qu'un feul 
afteur, cela ne fuffifoit pas: il en fàlloit un 
fécond pour conftituër le drame & fiiîre ce 
qu'on appelle dialogue. Cependant le pre- 
mier pas étoit fait; & c'étoit beaucoup. 

Eschyle profita de l'ouverture qu'a- 
voît donné Thefpis , & forma tout d'un* 
coup le drame héroïque ou la tragédie. Jï- 
y mît deux afteurs, au- lieu d'un. Il leur 
fit entreprendre une aftîon dans laquelle il 
tranlporta tout ce ^î pouvoît lui convenir 
de Taftion épique. Il y mit expofitîam, 
noeuds, efforts, dénouement, paffions, & 
intérêts. Dès qu'il avoir làîfi l'idée de met- • 
tre l'épique en (pe«flacle , le refte dévoie 
venir aîfément. Il donna à fes afteurs des 
caraftères, des mœurs, une élocutîon con- 
venable; & le ch<Eur, qui dans l'origine 
avoit été la bafe du fpeftacle, n'en fut plus 
que l'acceflbire, & ne fervït que d'intermè- 
de à l'aftion , de même qu'autrefois l'ac- 
tion lui en avoit fervi C^)- 

L*ADMiRATiON étoit la paflîon pro- 
dûite^par l'Epopée. Pour fentii* que la ter- 
rettr & h pitié étoîent celles qui conve- 
uoient à la tragédie , ce fut aflez de com- 
parer une pièce où ces paflîons fe trouvas- 
Icntjaréc quelque autre pîcèe qui produisît 
l'horreur, la frayeur, la haine, ou l'admi- 

ra- 
(a) Voyez ci-deflus, pag. ar. 
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ration feulement. La moîndre réflexion, fur 
le lentîment éprouvé, & même làns cela les 
larmes & les applaudiflbraens des Ipefta- 
teurs 9 fuffirent aux premiers poètes tragi- 
ques pour leur faire connoirre quels, étoienc 
les fujets vraiment faits pour leur arc, & 
auxquels ils dévoient donner la préférence ; 
& probablement Efcbyle en fit Tobferva- 
tion dès la première fois que le cas fe pré- 
fênta. 

Voila* quelle fut Torigine & la naîflan- 
ce 4e la tragédie ; voyons fes progrès , Sç 
les dîfférens états par où elle a paflë, en 
fuivant le. goût & le génie des auteurs & 
des peuples. 

y- 

\ Caractères des principaux Auteurs. 

Eschyle. 

La tragédie a chez Efchyle un air gi- 
gantesque , des traits durs , une démarche 
fougueule. Cétoit la tragédie naiflànte 
bien conformée dans toutes fes parties, 
mais encore deftituée de cette politeflè que 
fart & le tems ajoutent aux inventions nou' 
velles: il falloit la ramener à un certain 
vrai que les poètes font obligés de fuivrc 
Jusques dans leurs fiélions. Ce fut le par** 
tage de Sophocle. 

Sophocle. 

Cbluici-ci né heureufemeut peut' 
K4 f 
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genre de poéfie,avec un grand fond de gé-' 
nîe, un goût délicat, une facilîté merveîl- 
leufe pour Texpreffion , réduifit la Mufe tra- 
gique aux r^les de la décence & du vrai. 
Elle apprit à fe contenter d'une marche no- 
ble & aflîirée , fans .orgueil , fans fafte , 
làns cette fierté gigantesque , qui eft au 
delà de ce qu'on appelle héroïque. Il fut 
intérefler le chœur dans toute l'aftion, tra* 
vaîlla fes vers avec foin : en un mot , Il 
s*éleva par fon génie & par fon travail , au 
point que fes ouvrages font devenus l'exem- 
ple du beau, & le modèle des règles. 

Euripide.' 

Euripide s'attacha d'abord aux Philo- 
fophes. Il eut pour maitre Anaxagore. 
Auffi toutes fes pièces font- elles remplies 
de maxime^ excellentes pour. la conduite 
des mœurs. Socrate ne manquoit jamais 
d'y aflîfter quand il en donnoit de nouvel- 
les. Il eft tendre, touchant, \Taiment tra- 
gique, quoique moins élevé & moins vi- 
foureux que Sophocle. Il ne fut cepen- 
ant couronné que cinq fois; mais l'exem- 
ple du poète Ménandre, à qui on préféra 
toujours un certain Philéraon , prouve que 
ce n'étoît pas toujours la juftice qui dîftri- 
buoit les couronnes. Il mourut avant So^ 
phocle ; des chiens furieux le déchirèrent à 
l'âge de foixarfte & quinze ans. Il compofa 
Ibixante - quinze tragédies. 
• En général la tragédie des Grecs eft 

fim- 
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Cmple, naturelle, aîfée à fiiîvre,peu com- 
pliquée. L'action fe prépare, fe noue, lé 
développe ftiis efforts; îl fembic que Tare 
n'y ait que la moindre part ;& par -là même , 
c'cft le chef-d'œuvre de Fart & du génîe. 
On pourra en juger par l'analyle de 
rOedipp de Sophocle , que nous allons 
mettre ici Ibus les yeux du lefteur, après 
que nous aurons confidéré le fond que 
rhîftoîre foumînbit à ce poète. 

Analyfe de VOedipt de Sophocle^ 

' The^bes étant défolée par la pelle, on 
jugea à propos de confulter l'Oracle de DeK 
phes; lequel répondit qu^'il falloît venger la 
mort de Laïus fur Oedipe , qui étoît Ion* 
fils & fou meurtrier: l'oracle fut vérifié. Il 
fe trouva qu'en effet Oedipe , aïant été 
expofé par ordre de fes parens, & confer- 
vé par des bergers , avoit été élevé à Co- 
TÎnthe, & qu'if avoît tué fon père,& épou- 
fé la mère. Jocafte mère & femme d'Oe- 
dipe, le pendit de defespoîr, & Oedipe (e 
creva les yeux. Voilà le fond fur lequel 
Sophocle a drefle fa fable. Comment Ta- 
t-ildi-effée? 

1. Aâe. La fcène s'ouvre dans une pla- 
ce publique, devant le palais du Roi, à 
côté des temples. Le peuple demande au 
Roi de foulager fes maux. Le Roi répond 
qu'il a envoyé Créon confulter les Dieux, 
qu^on l'attend à chaque moment; Crédn 
K 5 a- 
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arrive avec un aîr de fadsfaftîon, & dît 
que l^Oracle ordonne qu'on punîfle les 
meurtriers de Laïus. Le Roi fait 4a réfolu- 
tion de ne rien omettre pour tâcher de dé- 
couvrir ces meurtriers: voilà la matière dii 
premier afte. 

On y voit une expofition claire du (îi- 
jet: 10. les malheurs de Thèbes font ex- 
pofés par celui qui parle au nom du peu- 
ple : a°. la caufe de ces malheui-s eft e:<:- 
pofée par Créon, qui rapporte l'oracle : 
30. le remède eft ordonné, & fe prépare 
dans la diligence & la réfolution du Roi. 
Rien n'eft fi naturel que ce procédé, & cet- 
te ordonnance. 

0,. JSle. Oedipé reparoît. Il prononce 
d'avance l'arrêt contre le meurtrier de 
Laïus, & exhorte le peuple à l'aider à trou- 
ver le coupable. Cependant arrive Tiréfie 
interprète des Dieux , qu'Oedipe avoit faïc 
aveitir. Oedîpe l'interroge : il ne Veut 
point répondre. Oedipe s'emporte, mena- 
ce : '' Tu * ne parleras pas , ô le plus traî- 
„ tre de tous les maîtres ! Car tu donne- 
„ rois de la colère aux rochers mêmes. Tu 
„ feras donc toujours inflexible , inexo- 
„ rable ? „ Après des invcftives réité- 
rées le Devîn piqué lui dit: „ Ceft donc 
„ ainfi que vous agiffez? Hé bien je vous 
„ rappelle à l'édit que vous avez publié. 
„ Tenez- vous -en à cet édit. Ceflez dès 
„ aujourd'hui de parler ni à moi, ni à ce 

„pe». 

* Cette tradaôîûn eft de M. Boîvûk 
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„ peuple. Car c'eft vou» donc le loa-^ 
5, Ile impur infefte Tair. que nous relpl- 
„ rons &c. . . . 

TiRESiE lui découvre, en gros, toutoe 
qui le regarde. Oedipe prétend que c'eft 
une trahifon de Créon fon beaufrère , 
qui veut le faire périr , pour régner à fa 
place ; parce qu'il ne voit nulle apparence 
que les reproches de Tiréfie puiflfent lui « 
convenir. Ceft tout le fécond afte. 

L'action marche comme on le voit. 
On dit à Oedipe qu'il ell le coupable ; 
mais il a trois raîfons pour ne point le 
croire. 1°. Sa conlcience : il. ne le recon- 
noit nullement dans cette accufàtion. Sq. , 
Tiréfie étoit en colère : or la colère faic 
fouvent tort à la vérité. 3°. Créon étoit 
jaloux de voir un étranger fur le trône, & 
c'étoit lui qui àvoit confeillé à Oedipe dé 
faire venir Tiréfie: ce qui devoît rendre 
Tiréfie fort fufpeft. Auffi le chœur con- 
clut - il qu'il ne faut point croire le De- 
vin. Cependant cette première tentative 
du Roi a de quoi le troubler. Il acculé 
Créon: il eft accufé lui - même par Tiréfie c 
c'eft toujours une dîlcuflion très-defagréa- 
ble. Dans le premier afto Oedipe paroit boti 
Roi ; ici il paroit dur , violent , foupçonneux* 

3. A£te. Créon fe plaint au peuple, & 
demande s'il ell vrai que le Roi Tait ac- 
cule. On ne le lui déguife point. Oedipe 
furvient : Créon fe juftifie ; maïs le Roî 
•'emporte de plus en plus. Enfin la Reine 
K 6 • vieoi: 



.anS ' Cours DC 

vient appaîfer leur démêlé. Créoû fe re- 
tire ; & Jocafte pour calmer de plus en 
plus Oedîpe , qui s'étoît plaint à elle de 
ce qu'on raccufoît d'avoir tué Laïus, lui 
dit qu'il ne faut croire ni Tîréfie, ni Apol- 
lon lui-même; que celui -ci avoît prédît 
que Laïus feroit tué pai- fon fils; que ce 
fils étoit mort, auflîtôc après fa naiflànce; 
& que Laïus avoîc été ^tué par des voleurs 
dans un endroit où il .y avoit, dit -on, trois 
grands chemins^ 

C E mot , dit fans deflèîn, donne des 
inquiétudes à Oedipe. Il fait de nouvelles 
queftions. Il demande des cîrconflances : 
elles lui prouvent adez que c'efl lui-même 
qui eft l'auteur du meurtre commis en cet 
endroit. Il y en a une cependant qui peut 
le raflurer : c'eft que Laïus a, dit-on, été 
_iué par plufieurs ; or Oedipe étoit feul 
quand il commit ce crime. On lui dit que 
c'efl un officier de la mailbn qui a rapporté 
ces détails; que cet officier vit retiré à la 
campagne. Oedipe donne ordre qu'on le 
lui amène, pour-^favoir de lui cette drconr 
ftance fi importante. 

Cependant il raconte à Jocafle qu'é- 
tant chez Polybe Roi de Corinthe ,- on lui 
avoît un jour reproché de n'être pas fon 
fils; que n'aïant pu en être éclaircipar le 
Roi , il étoit allé à Delphes confulter l'Om- 
cle; que l'Oracle au-lîeu de répondre à & 
demande, lui avoît dît qu'il tueroit fon père 
te épouferoic & mère ; que pour préve- 
nir 
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nîr ce malheur, il avoît réfôla de ne plus 
retourner à Corinthe , & que venant à 
Thèbes , il avoît rencontré un homme 
tel qu'elle venoit de lui peindre Laïus, 
& qu'aïanteu avec lui quelque démêlé, il 
avoît tué cet homme , & une partie de fa fui- 
te ; qu'il étoît feul, & que fî Laïus avoît été 
tuéparplufieurs, cen'étoîtpas lui aflurément 
qui étoît le meurtîer. Voilà letrdfièmeafte. 
^ Tout eft dans la plus grande agitation. 
Le fort du Roi dépend de la dépofitioa 
d'un feul homme , laquelle félon toute 
apparence fera contre lui. La Reine a fait 
un récit; le Roi en a fait un autre , & 
ces deux récits mettent le Ipeftateur au 
• fait de tout ce qu'il doit favoîr pour être 
touché comme il le doit, d'un tel évé- 
nement. Tous les ti-aits qui ont rapport 
au meurtre de Laïus, font parfaitement d'ac- 
cord, le tems, le lieu, la reflemblance des 
perfonnes: il n'y a qu'un doute léger; 
c'efl; de favoîr fi le meurtrier étoît feul ou 
non. Plus cette queftîon eft importante , 
plus on e(l impatient de la voir éclaircie. 
Maïs il y en a encore irae autre qui eft 
propofée : c'efl de favoîr quels font les 
vrais parens d'Oedipe. Il ne les connoît 
point. Les oracles affreux rendus contre 
lui commencent à s'accomplir, on friffonne 
à la .vue de fa fituation. 

4.. ASe. Il s'ouvre par Jocafle ef&ayée, 

qui veut faire des facrifices. „ Oedipe , 

„ dit -elle , remplît fon ame d'un non»- 

K 7 j5 bïe 



l 



Û30 C O U R S' 6 E 

I, bre îtîfîni de penfécs trîfles & effrayai»- 
5, tes. Ce n*eft plus cet efprît folide qui 
,^ fait ufage de la raifon , & qui juge du 
5, préfent par le paffé. C'eft un homme 
5, qui fe livre tout entier à qui lui parle , 
5, pourvu qu'on lui dife des chofes ter- 
5, ribles. 

Il arrive un homme de Corinthe qui 
annonce la mort du Roi. Jocafte demî- 
raflîirée ^ & voyant TOracle menteur en 
ce point, fait avertir Oedipe pour lui ap- 
prendre cette nouvelle & le ralllirer. Il 
ne craint plus alors de tuer fon père» 
mais il craint encore d'époufer fa mère. 
Le Corinthien croyant calmer fes inquié- 
tudes, lui dit que cette Reine n'ell nulle- 
ment fa mère, & que Polybe n'étoît pas 
fon père. Et il lui raconte comment il 
Tavoit trouvé fur le mont Citheron, &- 
qu^il Tavoît reçu de la mam d'un des 
bergers. Voici une partie de leur dialo- 
gue: 

„ L E Corinthien. Craignez - vous donc 
5, que la rencontre des auteurs de votre 
5, vie ne flétridè votre innocence? 
„ Oedipe. C'eft cette ci-ainte même , 
,, ouï , vieillard , c'éft cette crainte qui 
^5 me fuît, qui m'accompagne par- tout. 

,, Le Cou Sachez donc que ce que 
5, vous craignez , vous le craignez, fâss 
^ raifon. * 

„ Oei. Pourquoi ne craîndroîs - je pas^ 

,, s'il eft vrai que je fuis Bé de ceux dont 

. '^ nous paiions? ^Lff 
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^^ ie Cor. Parce que Polybe ne voua 
,5 étoît rien. 

,^ Ofirf. Comment? Que dites- vous? 
„ Polybe n'étoit pas mon père? 

3, ie Cor. Aussi peu que moi quîvous 
,5 parle. 

Oed. Aussi peu qu'un homme qui 

ne m'eft rien lui qui m'a donné 

la vie? 

,, Le Cor. Ni lui, ni moi ne vous l'sv* 
vons donnée. 

„ Oed. Et pourquoi donc m*appelloît-il 
„ fonfils? 

5, Le Cor. Apprenez, Seigneur , 

,3 qu'il vous avoîc autrefois reçu de mes 

5, mains. ' . ' 

,, Oerf. I L m'a^voît reçu dVine maîti 

5, étrangère, '&il a pu m'aimer fi tendr©» 

„ ment? 

„ Le Cor. L a douleur de s*être vu juP 
„ ques-là fans enfans , l^engagea à prett* 
„ dre pour vous des fentimens de père. 

„ Oed. E T vous qui me donnâtes à luî^ . 
„ m'aviez -vous acheté, ouètois-je né dé 
„ vous? 

„ Le Cor. Je vous avoîs trouvé fous d'é» 
„ pais ombrages dans les vallées du moue 
„ Citheron. 

„ Oed. A quel deflèîn portiez- vobs vo» 
„ pas dans ces lieux -là? 

„ Le Cor. J'y gardois des troupeaux qui 
„ paiflbient autour de la montagne. 
99 Oed. Vous étiez donc de ces bergers 



ik2± . C O U R s ï) £ 

j5 qui vont au loin garder les troupeaux de 
„ leur maître? 

^, Le Cor. Oui , & dans ce même teffls 
„ je fus le confervateur de vos jours. 
i 5^ Oed. Dans quel trîfte état me trou- 
55 vâces- VOUS donc alors? 

„ Le Cor. Vos pies, Se^neur, en 
5, rendroient bien encore témoignage. 

5, Oed. Ciel que dîtes - vous? pour- 
,5 quoi renouveller le fouvenir de cette an- 
,5 ciennedifgrace? 

^5 Ls Cor. Vous aviez les extrémités des 
5, pies percées de part en part* Je ôus 
,5 déliai, &e* 

. Oepipe voit déjà que ce bei^er eft le 

même homme qu*îl a envoyé chercher, 

Jocafte qui fait le refte de Thiftoire, vou* 

droit empêcher le Roi de.pourfuîvre iès 

recherches. Oedipe s'imagine qu*elle craint 

d'avoir à rougir de la baflè naiflànce de fon 

4poux. Enfin il veut favoh* fon fort. La 

Reine accablée fuît tout -à- coup, & laifîe 

^vec le chœur Oedipe , qui tait des ré- 

Hexîons odieufes fur le caraÂère de Jocafte. 

Le vieil officier arrive , pour faire la fcène 

la plus terrible du théâtre. Oedipe Tinter- 

roge: 

5, Approchez 5 regardez moi: répofl- 
^ dez à toutes les queftîons que je vaîs 
55 vous faire. Avez -vous jamais été àLa- 
„ lus? 

5, Le vieil' Domejlique. Seigneur, 
,5 j'étois fon efclave , non pas un efcla- 

5,ve 
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,/ ve acheté , maïs né & nourri dans fa 
,, maîfon. 

5, Oedf))e. QuELétoit votre.emploi? A 
y^ quoi paffiez- vous votre vie ? . " 

„ Le V. Dom. J'en paflbîs la plus gran- 
„ de partie à fuivre les troupeaux. 

55 Oed. Quels lieux fréquentiez -vous 
„ ordinairement? 

,, Lev Dom. Tantôt le Cîtheroil, 
;, & tantôt les campagnes voifines. 

,9 Oed. Vous fouvenez - vous d'avoir 
„ vu cet homme aux environs de ces 
„ lieux- là? 

Lev. Dom. Qu'y faifoit- il? Quel hom- 
me voulez - vous dire ? 

5, Oed. Cet homme qui eft ici préfent: 
^ ne vous êtes- vous jamais rencontré avec 
,, lai? 

„ Le V. Dom. Non , Seigneur, s'il faut 
5, vous répondre fur le champ : ma mé- 
„ moire ne m'en rappelle point l'idée. 

jj Le Cor. Seîgheur, n'en foyez pas fiir- 
yy pris; mais laifféz moi lui parler. Je vais 
,5 le faire fouvenir parfaitement de ce qu'il, 
„ femble avoir oublié. Car je fais très -bien 
„ qu'il fe reflbuviendra du rems que, me-, 
„ nant paître aux environs du Citheron ,. 
„ lui deux troupeaux, & moi un, je pas- 
„ fois avec lui trois mois entiers depuis le 
5y printems jufqu'à TAréture ; & que 
„ dans l'arrière - faifon , nous remenion$ ^^■ 
„ chacun nos troupeaux ^ moi dans mes ^p 
„ bergeries , & ,lui dans celles de Laïus, „^ 

„ Ce 
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„ Ce que je dis eft-îl cffeftivement vraî , 
,5 ounereft-ilpas? 

„ Lfi V. Dom. Vo u s dîtes vrai , quoi- 
y^ que vous parliez là d'un teîiis fbrc 
„ éloigné. 
^ „ Le Cor. Voyons, dites moi préfèn- 

„ tement 5 vous fouvenez • vous de m*avoîr 
5, remis alors entre les mains un certain- 
' „ €nfent que je devois nourrir , & qui 
5, paflTeroît pour être à moi? 

5, Le V. Dom. He' bien, qu'y a-t-il? 
„ Pourquoi me demandez -vous cela? 

„ Le Cor» Cet enfant, mon cher amî^ 
„ cet cn&it qui venoit de naître, le voilà. 

„ Le V. Dom. Va-t-en au fond des 
„ enfers, malheureux, ne te tairas -tu pas! 

„ Oed* Ah vieillard, ne le reprenez pas 
„ fî rudement. Vos paroles méritent bien 
„ plus que les fiennes une févère répri- 
„ mande. 

„ Le V. Dom. E t quelle eft donc ma 
„ faute, ô le meilleur de' tous les maîtres? 

„ Oed. De ne pas déclarer l*enfànt fur 
„ lequel il vous interroge. 

„ Le V. Dom. I l ne fait ce qu'il dit ; & 
„ fc donne une peine inutile pour me faire 
„ dire ce que je ne dirai jamais. 

„ Oed. Tu ne veux pas parler de bon 
„ gré; tu parleras de force. 
r „ Le V. Dom. Au nom des Dieux, n'ou- 

y „ tragez pas ma vieillefTe. 

„ Oed. Qu'on lui lie les mams tout- à* 
„ l'heure. 
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), donc ,& que voclcz-froas cacoie ibiiè? 
,, Oed^ L*KNrA2ÇT dan: ii JEjarb, !te 
„ lui as -m dcmaé? 

„ IjS V. Dom. On, ie le Id aï tiocmé, 
), P!ût au ciel qœ je fc^ sy^rr es yojr^'ÎLl 
„ O^. Cest ce çj! ra tfannrcr, fi î» 
,, ne dis ce q je m dois cir;, 

„^ 2> V. JD^rau Et çfc» caacore , £ ^Ic 
vt cHs» 

„ Oei. Cet homme, ^c^qpejtrd^^ 
f, ne cherche qu*à tioos amofér. 

„ r-e V. Dm. Now, Seigacor, fe voof 
^ IVii déjà dit: je dcmoai à cet étcsai^ 
s, l^en&it dont vous pBnle2:. 

„ O^i. Ou ravoîs-toprisfEawr-«k 
99 tien , ou celui de quelque imxe Thé- 
99 baîn? 

„ Z> i7. DiWfi. Non, ce n^étofepas te 
99 mien: je Tavois reça d'une aune per- 
99 IcMîne. 

99 Oed. De quel citoyen 9 & de qœlk 
99 maifbn? 

99 i> V. 2)(?m. N0X9 Se^neor, non, an 
^9 nom des Dieux, ne m'^en deimndez ;^ 
99 davantage. 

99 Oed, Tu es mort, fi je te te dems'v 
de une féconde fois. 

,. Le V. Dm. He' bîen,paî«qoTl&ot îe 
99 dire, c'était on des en&ns de la maifqo^— 
99 de Laïus. aP^ 

„ Oei. Esclave, ou fon propre c^^ 
99 fànc? 
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5, Le V. Dom. O cîel ! me voflà prêt k 
y, dire ce qu'il y a de plus af&eux ! 
. „ Oed. Et moi à Tentendre. N'im- 
„ porte écoutons. 

^^ Lev.Dom. Ve'ritablkmknt on 
j, dîfoit que c'étoit le fils de Laïus. Mais 
„ k Reine votre époufe, qui eft dans ce 
„ palais, peut mieux que perfonne- vous dire 
>, les chofes^ comme jelles font. . 

5, Oed. Ce fut donc elle qui vous donna 
„ l'enfant? 

,, Le V. Dom. ELLE-mème ^ Seigneur* 

„ Oed. Et à quelle fin? 

5, Le V. Dont. Pour le faire périr. 

,5 Oed. Son propre fils? Un enfant dont 
„ elle étoît la mère? 

„ Le V. Dom. La crainte. des malheurs 
5, prédits l'y força. 

,5 Oed. u^ quels malheurs? 

„ Le V. Dom. On difoit.que cet enfant 
,5 ôteroit un jour la vie à ceux dont il l'a- 
„ voit reçue. 

„ Oed. Comment donc l'abandonnâ- 
5, tes- vous à ce vieillard? 
. „ Le V. Dom. Seigneur yce fut par com- 
„ pafTion. Je crus qu'étant étranger, il le 
,, tranfporteroît dans une terre étrangère; 
„ & il l'a confervé pour le plus ^and de 
„ tous Jes malheurs. Car fi vou^ êtes vérî- 
„ tablement celui que cet homme vient de 
5, dire, fâchez que vous êtes né pour être 
9t le plus malheureux de tous les hommes. 

9> Oed. Hb'lasI tout eft éclaircî. Lu- 

„ miè- 
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^ mîère du jour, c'eft pour la dernîère fois 
5, que tu éclaires mes yeux, puisque je me 
„ vois aujourd'hui né de parens dont je ne 
,) devoispas naître, vivant avec des per- 
„ fonnes avec qui je ne devrois pas vivre, 
„ & meurtrier de ceux dont il ne m'étoît 
„ pas permis de verfer le fahg. *' - 

Tout eft découvert par la confronta- 
tion de ces deux Bergers, Oedipe le trou-» 
ve coupable de toutes les horreurs dpnt il 
avoît été menacé ; il ne s'agit plus que de 
faire voir fa punition dans le cinquième afte. 
5. A6le. Un Officier raconte ce qui s'efl: 
paflTé dans le palais, La Reine s'eft donné 
la mort; Oedipe dans fa fureur , n'aïant 
point d'armes pour fe tuer , s'arrache les 
yeux avec les agrafes de la robe dejoca- 
fte, & pouffe des heurlemens de douleur. 

„ Cruel deftin! deftin impitoyable! 
j, Malheureux , où s'addreffent mes pas ? 

„ Où s'envolent mes cris? nuage 

5, ténébreux! nuage îmmenfe, impénétra- 
„ ble! finiftre & fiinefte nuage! ô Cythe- 
,5 ron! pourquoi daignas -'tu me recevoir? 
„ Pourquoi m'aïant reçu, ne m'ôtas-tu 
„ point la vie auffitôt, ô Polybe! ô Co- 
„ rindie ! Palais antique que l'on difoit ê- 
«, tre la demeure de mes aïeux ! . . . 

Cre' ON vient, parle à Oedipe avec as- 
fez de dureté; U lui .accorde cependant de 
faire fes derniers adieux à fes filles ; après 
quoi on le fait rentrer dans le palais, & ït 
pièce finit.. 

L'AC- 
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L'acti o n de cette Tr^édîe .eft, Oedi^ 
pe convaincu &^ puni» La manière dont cet- 
te adlion fe fîiit, cft fingulière & intéreflàn- 
tec il (fi convaincu & puni par iui-mime^ 
en faifant des recherches contre les autres. 

Cette aflion eft une; il s'agit de pu- 
nir un coupable, & il ne s'agit que de cela. 

Elle eft héroïque, c'eft un Roi facrifîé 
AU bonheur de fon peuple. Il eft vrai qu'il 
ne fe facrîfie pas de fon propre mouve- 
ment', auffi n'eft-elle pas héroïque dans fon 
principe : ce n'eft point une grande vertu 
qui laj)roduit. Mais elle eft héroïque dans 
fon effet & dans fes fuites: un Roi périt, 
un peuple eft fauve , ces objets font grands 
& nobles. Elle l'eft encore par la condi» 
tion même des afteurs, qui font des Prin- 
ces, des Rois., des Prêtres facrés. 

Elle eft touchante, & touchante jus- 
qu'au uragique. Le tragique contient le 
terrible & Je pitoyable , ou, fi l'on vçut, 
la terreur & la pitié. I4a terreur eft un fen- 
»timeht vif de fa propre foiblefle à la vue 
'd'un grand danger : elle eft. entre la: crainte 
& le desefpoin La crainte nous laîflè en- 
core entrevoir, au moins confufément,des 
moyens d'échapper au dangier. Le des- 
efpoir fe précipite dans le danger* même. 
Xa terreur au contraire affaîflè l'ame , l'ab- 
bat, l'anéantit en quelque forte., & lui ôte 
i'ufege de toutes Tes facultés: elle ne peut 
3iî fuir le danger, ni s'y précipiter. Or 
c'eft ce fentiment précifément q^e produit 

le 
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le malheiir d'Oedipe. On y voit an hom- 
me né fous une étoile malheureufe, pour- 
fuîvî conftamment par fon deftin, & con- 
duit aux plus grands des malheurs par des 
fuccès apparens. Ce n'efl: point là, quoî- 
qu'en ait dit un de nos beaux elprics, un 
coup de foudre qui fait horreur, ce font 
des malheurs de Thumanlté, qui nous ef- 
fi-aienc. Quel eft l'homme malheureux qui 
n'attribue au moins une partie de fon mal- 
heur à une étoile funefte ? Nous fentons 
tous que nous ne fommes pas les maîtres de 
notre fort, que c'eft un èire fupérieur qui 
nous guide, qui nous^ emporte quelquefois; 
& le tableau d'Oedipe n'eft qu'un aflèmbla- 
ge de malheurs dont la plupart des hommes 
ont éprouvé au moins quelque partie, ou 
quelque degré. Ainfi, en voyant ce Prin- 
ce, l'homme foîble, l'homme ignorant l'a- 
venir, l'homme fentant l'empire de la Divi- 
nité fur lui, craint, tremble pour lui-mê- 
me, & pleure pour Oedipe: c'eft l'autne 
partie du tragique, la pitié , qui accompa- 
gne néceflàirement la terreur , quand celle- 
ci eft caufée en nous par le malheur d'au- 
truî. 

Car nous ne fommes efïrayés des mal- 
heurs d'autrui que parce que nous voyons 
une certaine parité entre le malheureux Se 
nous; c'eft la même nature qui fouffre, & 
dans l'acleur & dans le fpeftateur, Ainfî 
l'aéKon d'Oedipe étant terrible, elle eft 
en même tcms pitoyable; par couféquent 
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elle eft tragique. Et à quel degré Teft-dle! 
Cet homme a commis les plus noirs for- 
faits, tué fon père, époufé là mère; les 
enfans font fes frères; il l'apprend, il en 
eft convaincu dans le tems de fa plus gran* 
de fécurité, fa femme qui eft en même 
tems fa mère , s*étrangle , il fe crève les 
yeux dans fon defespoîr : il n'y a pas d'ao- 
tion polfible qui renferme plus de douleur 
& de pitié. 

Le premier afte expofe lefujet; le fé- 
cond fait naître l'inquiétude; dans le troî- 
fième l'inquiétude augmente & devient 
trouble; le quatrième eft terrible: Me voilà 
prêt à dire ce quHl y a de plus affreux,.... 
Et moi à r entendre. Le cinquième eft tout 
rempli de larmes. 

Il y a une petite .aftîon dans chaque 
afte. Dans le premier , la recherche du 
meurtrier de Laïus eft réfoluë. Dans le 
ftcond, Oedipe eft accufé. Dans le troî- 
fième, il eft presque convaincu. Dans le 
quatrième, il eft convaincu entièrement de 
tout ce que l'Oracle avoit prédit. Dans le 
cinquième, il eft puni. De ces cinq aftions 
la premier ne demande rien avant foi , ni 
la dernière riea après : les autres dèman- 
• dent quelque chofe avant & après ; aînfî 
prifes toutes enfemblc , elles font un toiit 
terminé, arrondi, qui a une jufte étendue, 
auquel rien ne manque & qui n'a rien de 
trop. 

Cette aâ:ion eft funple , nullement 

com^ 
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compliqàée* Le nœud eft la difficulté de 
connoitre Taflaffin de Laïus. Le dénouê- 
jnent eft complique^ , par reconnoiflànce & 
par péripétie. Jocafte & Oedîpe fe recon- 
noiflènt , & ceae reconnoiflànce change 
leur fortune ^ dUieureufe qu'elle étoit, en 
malheureufe. C*eft . ce qu*on appelle pé^ 
ripétie tragique. Quand les aAeurs de mal* 
heureux deviennent heureux, comme dans 
Ginna , la péripétie n*eft point tragi- 
que. 

O N peut juger des Tragédies grecque» 
par celle - ci. On voit que les caraftèrcs y 
font en général plus vrais qu'héroïques. 
Qedipe paroit un homm% ordinaire , fe» 
vertus & (es vices n*ont rien qui (bit d'un 
ordre fupérîear. Il en eft de même de 
GrécMi & de Jocafte. Tiréfie parle avec 
fierté, mais umplemenc & fans enflures 
Bien loin d'en faire un reproche aux Grecs» 
c'eft un mérite réel que nous devons leur 
envier.. Souvent nous étalons des morceaux 
pompeux, des caraftères d'une grandeur 
plus qu'humaine , pour cacher les défauts 
d'une pièce , qui fans cela auroit peu de 
beauté. Nous habillons richement Hélène ;* 
les Grecs fàvoient la peindre belle. Bs 
avoient allez de génie pour conduire une 
aftioa, & l'étencfre dans l'efpàce de cinq 
ailes ^ Cins y jecter rien d'étranger, ni fans- 
y laifler aucun vuide. La nature leur 
fbumiflbit abondamment tout ce dont ils 
avoient befoiu* £t nous, nous fommes 
ÎOOT. /• L obli- 
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exigés «d^empl^^yer fan: 9 de chesdier, ide 
faille uenir une laaHlâàre qui foavent réfîflse; 
^^quand les cb(^s,'4}upique forcées , fonc 
i^peu-rpffès-aflbfdeS) nous ôfoos dire quel- 
qiiefocfi : dl y a plus d'art chez nous que 
c£ez,lfis <ïcecs^ nous zvûm pjus de génie 
qu'eux & pltts de force. 

Chaque af^ eft tenâiné {aar nn chant 
Inique, qui e:!^prmie les lèndxneos qu!a pro- 
duits l'aâe ^'on a vu, & qui difii3ore à ce 
qui fuie. 'Racine a imité cet ufàge dans 
Kfther&dansAthalie. 

S e' N k' Q U E. 

Cb qui nous r^e des Tragiques larins,^ 
«rtefl; point digne d'entra- en comparaifon 
asïïec les^^ Grecs. 

• Se'ne^que a traité le fujet d'Oedipe 
apoès Sophocle. La £ible de celui-ci elt 
W coiips proporticknné & régulier : celle du 
poète latine un coloflè monftrueux, plein 
de fuperfétations. On pouxroit y setra»* 
cber plus de huit cens vers , dont Ta^on 
n'a pas befoin. Il ouvre le prômier aâe 
^ par un entretien de Jocafte avec Oed^e 
iltr les embarras du trône. Le chœur en- 
fuite décrit en déclamateur les ravages de la 
psfte, & c*eft tout le premier aûe. 

Cre'on anive ùxis préparatîoo y H ïç» 
porte un oracle. Tiréfias vient de lui- 
même avec la. fille pour faire le lacrifice 
d'une geniflè & d'un taureau , qui font les 
figures fymboliques de ce qui doit aniver à 

Jo- 
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Jocnfte .& à Oed^. Mais ce fkcnâte ne 
Itiffic pas ; on va confuker les enfers , & 
Ci-éon qui en s .été témoin , fiiit une de- 
finîpcion en quatre-vingts vers dçs lieux & 
de rhorreur qui y règne, avant que de dico 
la réponle. 

Dans le quatrième aâe Oedipe inter- 
roge Jocafte; il Ib, dpute qu'il aft le coupa- 
ble, enfin il en efi; afliiré parie berger arri- 
vé de Corinthe, & par celui de Laïus: & 
dans le cinquième afte on récite les fureurs 
du Roi defespéré , le chosur cbgnte fe» 
malheufs , & Jocafte 8^ Oedipe s'entre^- 
tiennent de leurs maux : celui-ci s'en va 
en exil pour empoi*ter avec lui la famine»< 
la maladie , la douleun 

En" un mot c'eft presque le çontrepîed 
de Sophocle d'un bout à l'autre. Sopboclo 
ouvre la fcène par le plus grand de a>u^ le^ 
tableaux. Un Roi à la porte de fon palais, touc 
un peupde gémidànt, des autels dreffès par* 
tout dans la place publique , des cris de; 
douleur. Sénëque préfente le RqI qui f^ 
phint à fa femme, comme un rhéteur l'auf 
roit fait du tems de Sénèque même. So- 
phocle ijie dit pas un mot qui ne foit néces- 
i^ise, tout eft nerf chez lui, tout concribuS 
au mouvement. Sénèque qÂ par -tout fur-. | 

diar^, accablé d'omemens, c'eft une mas- 
fe d'embonpoint qui a des couleurs, vive» j 

& p(dnt d'aâion. Sophocle eft varié na- J 

tureUement ; Sénèque ne parle que d'ora- 
cles, que 4e facriÇlQss Ty^^i^HQttcs? S^^ 
La d'om- 
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d'ombres évoquées. Sophocle agit plusquHl 
ne parle , il ne parle même que pour Tac- 
tîon, & Sénèque n'^ît que pour parler & 
haranguer, Tiréfie , Jocafte , Créon n'ont 
point de caraftère chez lui. Oedipe mê- 
me n'y eft point touchant. Quand on Ut 
Sophocle, on eft ^igé ; quand on lit Sé- 
nèque, on a horreur de fes defcriptions, 
on eft dégoûté & rebuté de fes longueurs. 

Corneille & Racine. 

Passons quatorze fiècles, & venonii 
tout d'un coup au grand Corneille , cet 
homme né pour créer la poéfie théâtrale, (î 
elle n'eût pas été créée avant lui. Il réunît 
toutes les parties , le tendre, le touchant, 
le terrible, le grand, le fublime. Mais ce 
qui domine fur toutes ces qualités, & qui 
les embraflè chez lui , c'eft la grandeur & 
la hardiellè. Corneille eft peut-être le 
plus fort génie qui ait paru depuis les Grecs. 
C'eft le génie qui fait tout* en lui , qui a 
créé les chofes & les expreflions. Il a par- 
tout une majefté , une force , une magnifia 
cence dont perionne n'approcha jamais. 
Quelle gloire pour notre langue , qu^on dit 
moins forte que la latine & la grecque, 
d'avoir pu fournir à cet homme divin des 
traits capables de rendre fon feu & fes 
idées 1 

Lorsque ce grand homme commen- 
çoit k vieillir , Monfieur Racine , né avec 
im génie hcureus , un goût e&qui , nourri 

de 
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de la leâxire des excellens modèles des 
•Grecs , accommoda la tragédie à fa manière. 
L'élévation de Corneille étoit un monde 
où beaucoup de gens ne pouvoient arriver. 
D'ailleurs ce poète avOit des défauts: il y 
avoit chez lui de vieux mots 9 des difcours 
Quelquefois embarraflës, des endroits qui 
fentoient le déclamateur. Racine eut le 
talent d'éviter ces petites fautes : toujours 
élégant, toujours exaét, il ioignoit le plus 
erand art au génie , & fe fervoit quelque- 
fois de l'un pour remplacer l'autre. Cher- 
chant moins à élever l'ame qu'à la remuer, 
il parut plus aimable , plus commode , & 
plus à la portée de tout fpeftateur. Cor- 
neille efl: , comme quelqu'un l'a die , un 
aigle qui s'élève au-delTus des nues, qui 
regarde fixement le foleil , qui le plait au 
milieu des éclairs &dela foudre: Racine 
efl une colombe qui sémit dans des bos- 
quets de mirhte,au milieu des rofes. Il n'y 
a perfbnne qui n'aime Racine ; mais il n'e(t 
pas accordé atout lejnonde d'admirer Cor« 
neille autant qu'il le mérite. 

», Corneille, dit M. de la Bruyère, 
,, lie peut être égalé dans les endroits où 
„ il excelle: il a pour lors un caraftère ori- 
„ ginal & inimitable, mais il eft inégat 
„ Dans quelques-unes de fes meilleures 
„ pièces, il y a des fautes inexcufables con- 
„ tre les mœurs, un ftîlede déclamateur qui 
„ arrête l'adlion & la fait languir , des né- 
„ glîgences dans les vers & dans rexpre$r 
L 3 „ fiod. 



t^ô 6 U BL s D É 

„ fioti , qu'on ne faUfoft comptetfam eh 
j, un fi grand homnié. Ce qtfil y a eu de- 
,, p]m éminent en lai , c^eft refprit qu*îl 
j, avdft fublirae. 

5, Racine efl: foùtenu, fônjôtrr^le mé* 
,5 me par -tout , foit pour le deffeîn & In 
5, condaîtéde fes pièces, qui fbritjoftcSy 
,, régulières, pïifes dans lé bon féns & àmà 
„ la nature ; foit pour la veffiflcàtion ^1 
5, eft cohrefte^ fiché dans fes rimeè, élé» 
„ gattté, tiombretife, hârtnàtiieùfe; Sîctfï 
5, pendant il eft p'etrnîiâ de fëîrô' enat evct 
j, quelque cotïïpâfâîfon, &* dô les îttatqtiér 
5, rmtrautw p^ièe qttMb ùtft de fit» p?* 
5, pfe^ & par C6 qtti éclaté Ofdîiïàîremeflff 
5, dans leuTs ouvragés; peuc-êtrer qtf'off 
5, pourroit parler alnfi: Cortieille noos aOtte^ 
,5 jettit à les caraftères & à fes idées: Ra^^ 
i, cînè fe conforme aux nôtres. Celaî-là 
5, peint les hommc€ comme ils devfoîefit 
^ être, celui-ci les peint telâ qu^lsfonf* 
^,11 y a plus dans lé premier de ce que 
5, l'on admire & d'e^ce qu'on doit iiïême 
), imiter: il y a plus dans le fecoftd dé ce 
5, qu'on feconnbit d»s§ les autres & de ce 
5, qu'on éprouve en foi -même. L'tfti élè- 
5, ve, étonne, ftiaîtrife , înffiruît; l'autre" 
5, plait, remue, touche, pénètre- Ce qu'il 
3, y a de pîus^ girand , de plus impérieux 
), dans la raîfon efl: manié par celui-là; 
^, par celui-ci ce qu'il y a de plus tendre 
5) & de plus flatteur dans la paffîon. Dans 
55 l*un ce font des règles, des préceptes, 

>y des 
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99 rîpide^ 

peur ê iimer ms. -•^--* :il -!î5rr-*r -r=~,T-T-', 

pCfféôBs, Cfoi je is3^ se ■' ^j" ^ 11: -*- 
les suroazTFszrsis: iis^j. 

'^ovs ©des îdifflp •srtrrr^ ^^ it^-T^^ 

ttîls con? ÊsTir pc-t -r-x" i:?r:> . tr. -- r -x 

qœs moPCŒX chsf t^xs- iir^crr?: «n pas- 

Ok a vu dsns Sxjfcock 1;: v^..rt rrrr-..^ 
mais nsavc & ferple. Oc verrs: k c:':::^^ 

le çrand, Fhéroïqae darK Ccrr?-::}^ 

TouTleiiJOikfe faîr TTiifioirt oe* tras 
Horaces qui conAarteat pojr Rome, 
, contre les trcâs Coriaces qui coboIss- 
teitt pour Afec- DeiK ôeç Horaces font 
tués, & le troifième , quoique rcflé fei#, 
trouve le moyen -de vaincre les trois Cu- 
L 4 ^ 



a4S Cours, de 

riaces. Rîeo n^eft plus fimple que ce 
fujet, 

.Voici les changemens que le poète y 
a faits. Comme le trait hiftorique n'a par 
lui-même que de quoi intéredèr ceux qui 
prendroîent un intérêt particulier à la gloire 
des Romains , & tout - au • plus de quoi frap- 
per Telprit par la fingularîté de Tévèner 
ment, le poète a fongé à y ajouter l'inté- 
rêt du fang & de l'humanité , en faifant les 
Horaces & les Curiaces alliés , & prêts à 
s'allier encore : l'un des Horaces a époufé 
Sabine fœur des Curiaces, & l'un. des Cu- 
riaces doit époufer Camille fœur des Ho- 
races. 

^AR-LA le poète fe trouvera en état de 
décrire non -feulement un combat frappant 
par fa fingularîté , mais de peindre l'amoiff 
de la patrie fupérieur à l'amour du fang» 
l'amour d'une amante defespérée fupérieur 
à l'amour d'une époufe affligée. Le fait 
liiftorique eft, comme on voit, tout- à -coup 
enrichi, embelli, par cette fuppofition du 
poète. 

Voyons comment fe fait l'expoCtion 
du fujet: c'eft une des plus belles chofes 
qu'il y ait fur le théâtre françois : il s'agit 
d'analyfer le premier afte. 

La première fcène contient le tableau 
des allarmes de Sabine, qui étoit d'Albe. 
Elle ÎQ plaint à une Romaine de fes mal- 
heurs; 



Ap« 
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Approttve2 ma foiblefle & fouffrex ma dotfUup;. 
£fte n'eft que trop jufte en un fi grand malheurs 
Si près de voir fur loi fondre de tels orages , 
L'tbranlement fied bien aim plus fermes couragesw 

Voila' rimportance du fujet. On ne Taû- 
nonce que confufément; & cela pour deux 
raifbns: premièrement, parce qu'il n'étoîc 
pas néceflaire que Sabine l'expliquât plus 
clairement à Julie qui le favoit, le belbin 
du poète auroit paru , s'il en eût dît da- 
vantlige. Secondement, parce que cela pi- 
que davantage la curiofité du fpeétateur, 
qui eft avide de favoir quels font ces orages. 

Ma conftancedu moins règne encoie fur mes yemx. 
Quand on arrête là les déplaiûrs d'une ame ; 
6il'on fait moins qu'un homme, on fait plus qu'une 

femme. 
Commander à Tes pleurs en cette extrémité « 
C'elt montrer pouc le fexc alTez de fermeté. 

Ces vers expofent les fentimens de Sa* 
bine 9 qui font nobles & touchants. Mais 
Julie, qui eft Romaine, lui donne Texem- 
ple d'un courage encore plus relevé; & 
commence à accorder quelque choie à la 
curiofité du Ipedtateur : 

I^cs deux camps font rangés au;c pîés de no$ muraîlleiv^ 
Mais Rpme Ignore encore comme on perd des bït^lIlcS' 
Loin de trembler pour elle , il lui faut appla^iilt ; 
Puisqu'elle va combattre, elle va s'aggrandir. 
BanmAez , bannififez une frayeur fi vaine , 
"Et concevez des vœux dignes d'une Romaine. 

Voila' l'héroïsme des fentimens Ro- 
mains: c'eft cette confiance qui fait Ic^ hé- 
196. Sabine continue à développer les Cicm^ 
L S 
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& découvre tonjottrs'le fujet de plus icn 
plus. 

Je fuis Romaine , hélas ! puisqu'Horace eft Romain. 
J'en ai reçu le titre en recevant fa main. 
Mais ce nœud' me tiendroic en efclave enchaînée; 
S'il m'empêchoit de voir en quel lieu je fuis née. 
Albc , où j'ai commencé de refpîrer le joiir » 
Albe mon cher pa'is Se mon premier amour ! 
Lorsqv'entre nous & toi je vois la guerre ouverte » 

ie crains noire viâoire autant que notre çerte. 
Lomé, û tu te plains que c'eft U te trahii:. 
Fais -toi des ennemis que je puifle haïr. 

Suand je vois de tes murs leur armée & la nôtrcr 
es trois frères dans l'une Se mon mari dans l'autre. 
Puis -je former dçs vœux, & fans impiété 
Importuner le ciel pour ta ftlicité ? 

On fait ce qui eflufê les allarmes de Sa- 
bine : on connoit la plupart des afteurs ; 
mais on ne fait pas que la bataille doit fe 
donner ce jour -là même. 

Pour en înftruîre le (peftateur, Julie 
repréfence à Sabine qu'elle a montré jus- 
qti'alors plus de courage. Sabine répond 
que tant qu'on ne s'eir choqué qu'en de 
légers combats, elle a ait vanité d'être 
toute Romaine ; 

Mais aujourd'hui qu'il faut qne l'une ou l'autre tombe» 

Qtt'Albe devienne efdavç , ou que Rome fuccombe y 

Et qu'après la bataille il ne demeure plus 

Ki d'obltacle aux vainqueurs , ni d'efpoir aux v^inCH$y^ 

l'aurois pour mon pais une cruelle haine , 

Si je pouvois encore être toute Romaine. 

Voila* l'aftion expofêè clairement: oti 
fait de quoi il s'agit, quelle eft la fin qu?oii 
le propofe dans l'aâion qui va fe faîrci 
li faut laaiatenatic en préparer leaisnoyena. 

COM- 



C &TiiÊM^' Camille fair \m giand* rOle 
pour le pathétique dans cette pièce , il fil- 
loîc la éùce conaoitré. Julie lâ.propc^à 
Sabine pour exesiple de conftance & de 
fermeté: 

£h qu'à no$ yeu3t Camille agft bien autrement*? 
Sojfi £rère eit votre époux > le vôtre cft Ton a«kant. 
Mais elle voit d'un œil bien différent du vôtre. 
Son fang dans une armée &fon amant dan» l'autre. .«.; 
Hier quand elle fut qu'on avoît pris journée , 
£t qu'enfin la bataille alloic être donnée , 
\Jnc foudaine joie éclatant fur fon front. . . . 

Sabine explique cette joie par un 
changement qu'elle croît arrivé dans le 
€!Qeur de Camille , qui probablement a ceQë 
d'aimer Curiaee, pour prendre un autre 
pfwrtî* Camille arrive , elle détrompe le 
lpe<îbiteur, & l'inquiète par fa fituatîoa 
cruelle. Elle fe. trouvé entre fa patrie & 
fon amant : il faut perdre l'un ou Tautrew 
On lui confeîUe de quitter fon amant ;maÎ8 
éUe répond avec une générofité toute Ro» 
aaine: 

Donnez mol des confeîls qui foient plus légitimes^ 
Et pleurez mesnulheurs^fans m'ordonner des crimes^ 
'Ouoîqu'à peine à mes maux je miîiTe réfiftcr, 
"J'aime mieux les fouffrir que de les mériter. 

Ensuite elle dètaîfle à Julie tout ce 
<fxi la regarde, •& les efpéRiacea légicimed 
qu'elle avoit d'époufer Curiaee» ^ Elle cît« 
un oracle qui paroiflbit le lui annoncer 
clairement; mais qui eu' effet fignifie fà 
mort. 

h6 ,tM 
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I«a nuit a diiipé des erreurs fi charmantes^ 

Mille fonges anreux , mille images fanglantes t 
Ou plutôt mille amas de carnage & d'horreur r 
M'ont arraché ma joie, & rencm ma terreur. 
T'ai vu du fang » des morts t & n'ai rien vu de fuite » 
Un fpeàre en paroiflant prenoit foudain la fuite , 
Ils s'efTaçoient l'un l'autre , & chaque illuilon 
Kedoubloit mon effroi par fa con&fion. 

Ce s t dans ce fonge qu'eft renfermé le 
genne du dénouêmenr, qui, pour être plus 
naturel, doit être comme renfermé dans le 
principe même de Taftion ; & annoncé ob- 
fcurément dès Tabord, afin que le fpefta- 
teur, quand il arrive à la cataftrophe , y 
trouve par -là un nouveau degré de vrai- 
femblance, lequel ne iBanque jamais d'aug- 
menter le fentiment tragique. 

La quatrième (cène commence parurie 
furprife agréable. Jusques-là le fpeftateur 
n'avoit vu que des larmes, des foupîrs, 
n'avoit entendu que des gémiflemens & des 
plaintes. Camille 'pénétrée de douleur ad- 
drefTanc la parole à Ton amant abfenc , & 
qu'elle croyoit dans le camp ennemi , avoic 
fini en difant: : ^ 

Soit que Rome fnccombe on qn'Albe aide deffous. 
Cher amant,ii*lttends plus d'être unjour mon époux. 
Jamais , jamais ce nom ne fera pour un homme- 
Qui ibit ou le vainqueur , ou l'efclave de Rome. 

CuRiACE paroic, & lui répète les der- 
lûères paroles: 

N'en dontet point , Camille , & renvoyez un homme 
^1 A*«ft ni le TafoçicuTysi l'cfcUve de Rome. ' 
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Camili-s frf^ynr é: k îic 

avec die : Oaract cxsz 

qui v^dEt poÊar, fc par-^ a4^;ir ! B# Tis- 
padcnce da fysdBcsac^ Czr^Lst ^d'wJi 
enfin à la osioGié ûe & xsinréSe^ iL jm 
apprend que la pnx ^ ûje2^ Câ£e-c£ 
dl dans une fispnle exrérse. EZie i^ X- 
vre à la irfas vite joie, e{je crx x'Jz Z'je^ 
de acccnipIL Ccrâce rsmms^ aaaneac 
la diofe «"eft pdièe , & ki ex g^e =r:îs 
combanaas de cbaqœ càce ssz^sesaDC îa 
4^erelk. Camille s'ecxk : 

VoiLATe]qx)(jdoDei2ârda£:jec Oa 
▼oit les caraâèies éablLls , & les mcéiéxM 
dîfiîîrens des aâcois , & des peopte» xi- 
vaux. Avec qod art eQe ft& Côce , ans 
confident, fans récit amené! CeftFappcèc 
même de Taâion (foi la ait concoure: oa 
connoit Sabine^ CunSle, Jalie, Coziace 
Horace }e père; il ne lel^ pfa» qaUciace 
le filsy qai té fera coanoitre ea ouvrant le 
fécond aâe. La fimplkité des Kaifins des 
fcènes doit être remarquée, & le chat^emenr 
des fituations. Les perfonnages & Iôdc 
montrés d*abord dans la triflefle; ils fboc 
maintenant dans la joie. Le poux eft iàice* 
tout eft tranquille; cependam il refte on £3 
qui renouera raâi(»i & ndomeni les Ssaâr 
mens* 

N u s ne fuivrons- plus le tiflu des.cbo* 
L 7 fes 
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exécuté par Leomine & Exupefe, qui font 
périr Phôcas. UaAion de la tragédie de 
Racine eft la reconnoiflànce & le couron* 
nernent de Joas , préparé & exécuté par 
Joad, qui fàic mourir Achalie: le fond des 
deux pièces eft le même. 

Voyons les parties de cette aftîon 
qu'on appelle aéles , & commençons par 
Athalie, afin d'aller du (Impie au compofë. 

1. ASte. Joad s'entretient avec Abner , 
un des plus puiflans Seigneurs du Royau- 
me , & connoit par - là la difpofition où 
femble être Athalie de le perdre ^ & celle 
où Abner eft lui-même de le fervîr dans' 
Toccafion. Joad prend alors la réfolution 
de couronner le jeune Roi, confervéfic éle- 
vé par fa femme Jofabet, 

Voila TexpoTition du fujet. L'entre- 
prifen'eftpas encore commencée; ellen'eft 
qu^ réfolue. Ainfi le premier adle eft avant 
l'aélion. 

2. A3e, U N fonge funefte avoit trou- 
blé Athalie : elle avoir vu un enfant qui lui 
plongeoit te poignard dans le (èin. Son 
inquétude l'amène au temple ; elle y 
voit ce même enfant, elle veut l'interro- 
ger, & le faire venir à la cour: l'enfanc 
refufe. 

Voila' l'aftion engagée: cet enfant efl 
le jeune Roi, la Reine Ta vu: lera-ce as- 
fez pour elle de l'avoir vu? 

3^ Âdte, La Reine veut qu'on lui livre 
restant» Le .grand Prêtre refufe, & cohh 

mence 
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mence à donner les ordres pour la dé* 
fenle. 

4. ^âe. JoAseft faà^ & reconnu par les 
Lévites dans rincérieur da temple. 

5. A£te. L A Reine envoie propolêr aa 
grand Prêtre de livrer Tenfant & certains 
tréfors laKTés par D«ivid Le grand Prê- 
tre of&e de làtisfaire la Reine , pourva 
qu'elle vienne au temple elle-même, avec 
peu de fuite: elle y vient. On lui moti- 
tre Joas qu'elle eft forcée de reconnoitrc. 
Elle fort du temple , pleine de rage : les fient 
l'abandonnent : elle e&, mife à mort par l'ciw 
dre du grand Prêtre. 

Cette aétion eft de la plus grande finiî' 
plicité: il y a peu de perfonnages; & touç 
ce qu'il y a de mouvement eft dans Joad^ 
Joîis & Athalîe, 

.L'action eft une, fe pafleen un jour^ 
& dans le temple ^ ainfi les trois unités le 
trouvent réunies* 

Les tragiques Ibnt en pofleflîon d'em- 
ployer quelquefois les fonges, quoiqu'ils 
contiennent du merveilleux ; parce que 
cette elpèce de merveilleux a tant de reC- 
lemblance avec la nature même , qu'il 
peut être employé comme elle. C'eft donc 
un fonge qui a déterminé l'entreprife. Joad 
avoit prié le ciel de mettre le trouble dans 
le confeil de le Reine; il y étoit déjà. Elt 
c'eft ce trouble , cette inquiétude affreufe 

Îuî force Athalie à venir au temple du 
)ieu d'Ilxaël , pour eflayer de TappaU 

fer% 
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ftr. VmfptVTioh êft donnée , lés cauflS 
font en mouvement, Taftion arrivera à" Ibii 
terme* 

S I on demande pourquoi Jcted ne pr©* 
fite ^oîht de cette t#êmîèrer ofccatîon pour 
îhiré arrêter Athîrtîe : le lieu étolt co»* 
mode, elle éioit fans fuite, il pouvôît âr- 
îfivér que Tôecafion ne revînt plds. Oa 
pôuiTOît t^éëondtie que ce n^eft point une 
'démai'che de Joâd , mais un çâpHcé d'A^ 
tTialie; que Joad tfàïalttt pu le pî^érotf^ 
ïi'avoit pu âuffi en prôfitéf; qu'au fèfte 
Jdàd ttouvé éiï lùl-ffiêrftié ufl rfefibrf pùot 
faire revenir cette Reine au cîti^ûîènàê 
îffte , en luî promettant de lai découvrir 
fies trôfôrs , & de M fdre cômiôître fetK 
fîint. 

Mais le poète aïant fait Athalie d'ùfa 
tfaràftërfe* hautain, défiant, cruel, devoit- 
îi fupfjofel' qu'elle fé prêtât à l'invitatiôA 
de Joad ? N'étoit - il pas ptus naturiefl 
qu'elle fè défltt du grahd Pfêtre, qu'elle 
regardoît' corhme fon ennemi déclaré , efih 
nemi qui pliôît devâtit eÏÏe pour la- pre- 
mière fois, & qui luî pfopofoit de venît 
•peu accompagnée? Il s'enfuît de cette ob- 
jeéliîon que cet événement •n'eft point né- 
celfeîrément' produit par fes daufes; raafe 
il Tell vràifemblablement_, & c'eft affez.: 
une fenlme^ avide , inquiète, tfouWée , vocl- 
lant éviter de plus grandes dîfcuflîons, ne 
ftit pas sSTez de réflexion fur le danger; el- 
le s'y expofe; elle y périt. 

Ve- 
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V fi Ti o N s à Itf pièce de Corpeîlle. 
HfiRACtius eft confervé par Léonti-» 
ne, comme Joas Teft par Joibbec. D reftç 
înqontia coanme Joas peoitanc un tems* Il 
nsât des foopçons fedes inquiétudes dans 
rdfjrît de Ptocas, comme dans celui d'Af 
thalie. Il y a un interrogatoire des plus 
critiques dans rune & dans Tautre pièce r 
enfin Pboc^is eu mis à more de même que 
la Reine, & c'eftHéraclius qui triomphe dé 
iaêœe <îue Joas. ^ 

A voir CCS deux fojcÉs ainfii préftntés^ 
S ftmbie qu'ils doivent être traités à-^pevi- 
près de même* Maiar Tacceflbire en chaor 
«& tellement le fond , qu'il paroît abfof- 
wmàitfdiffîrent dam Fan & d«^ l'auttii 
poète. 

Le s aâ^urs dans PHéraclîus, font Pho- 
cas Empereur, Hérâclius flls de Maurîéè^ 
Marcian fils de Phocas , Pulcherie fetjr 
d'Héraclios, Léomîne, qui a élevé Héra- 
clius & Marcian, &'Ekupère, Seigneur dfc 
k cour de Phocàs. 

Uwii chofe fingdière dans* cette tragér 
die, c*eft qu'Exupère fiît tonte l'aftion^ 
& n'eft qu'un' aftéar fulbateme. C'eft lui 
qui occafionne dans les afteùrs prîncî* 
paux toute? leurs fituations , l'inquiétude 
de Phocas, rembarras de Pulcherie, ce- 
lui de Léontine , de Marcian , d'Hérab- 
clius. La révolution qu'il opère, quel^is 
grande & héroïque qu'elle foit , le laifle 
cependant fore au-deflbus des héros pour 

qui 
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qui îr travaille. Et ces héros, quoiqu'ils 
ne fkflTent que des efForcs inutiles, font fi 
nobles, fi grands, fi admirables ^ qu'on ré- 
ferve pour eux tout ce qu'on a de fentîment. 

Dans TAthalie il n'y a que deux inté- 
rêts qui fe choquent, celui de Joas & ce- 
lui de la Reine, Ici il y en a autant, de 
différens, qu'il y a de dil^rens afteurs; & 
ils font tous de la plus grande importance. 
Il s'agît de la vie & de l'empire pour Phô- 
cas; d'un hymen fuhefl:e, ou de la mort 
pour Pulcherie ; des plus terribles fupplices 
pour Léontine : pour Marcian & pour Hé- 
raclîus, il s'agit de mourir comme fils de 
Maurice, ou de régner comme fils de Pho- 
cas/ Vçilà des intérêts étoanans ; & C9^ 
qui étonne plus encore, c'efl qu'ils Ifortcnt 
tous d'un même ^erme, de la confervadon 
d'Heraclius. Voici les points capitaux de 
l'aftion. 

Suivons la fable ou l'ordonnance de 
l^éHon. 

Phocas confie à Crilpe les inquiétu- 
des fur le bruit qui le répand ,- qu'Héraclius 
refpîre. Le Tyran aïant réiervé autrefois 
Pulcherie fille de Maurice , Crilpe lui con- 
feille de la marier avec fon fils ; afin de 
confondre par cet Hymen les droits ufurpés 
avec les droits légitimes. Phoca^ le propo- 
fe à Pulcherie qui rejette fa propofition: - 

Tu me donnes , dis -tu, ton fils 8c ta couronne. 
Mais que nxe donnes - tu , puisque l'une eft à mol *> 
£t. l'autre en eft iodigitc > étant forti de toi i 

Pho- 
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Phocas la preflie; mak fbn indignation s'al- 
lume: elle lui parle d'Héraclius, fur Topi* 
nion qui s'elt répandue. Se veut que Pho- 
cas lui remette le trône. 

Tu peux dès amourd'hui le voir mieux JKcnp^. 
I«c ciel me rend un frère â ta rage échappé. 
On dit qu'Héraclius cù, tout prêt de'paroitrc : 
Tyran, defcends du trône, & fais place à ton mattre. 

Pour fuîvre aîfément le refte de l'ac- 
tion 9 il faut favoir que le poète fuppofe 
que Maurice avoit confié HéracUus enfant 
à Léontine. Phocas aïant ufurpé le trône , 
& voulant anéantir la race de Maurice , or- 
donna à Léontine de livrer Tenfknt qu'elle 
avolt en dépôt. Léontine, par un efibrc 
.héroïque > avoit livré ion propre £ls au-liea 
de celui de Maurice. Phocas croyant que 
' Léontine l'avoit fervi avec affeftion , lui 
donna pour lui tenir lieu d'^HéracUus, fon 
propre fils Marciîm, qui venoît de percfre 
Timpératrice (a mère. Léontine fît un fé- 
cond échange , & mit Mardan à la place 
d'Héraclius,& Héracliusà la place de Mar- 
cian , & changeant les noms, elle confer- 
va non feulement le Prince prolcrit; mais 
Héraclius fut élevé à la Cour de Phocas 
comme fon fils; & Marcian, fous le nom 
de Léonce, que Léontine avoit donné à 
égorger au-lieu d'Heraclius , fe regarda com- 
me fils de Léontine. Celle-ci eut des rai- 
fons pour faire connoitre à Héraclius qui il 
étoit; mais elle laiflà Marcian dans Tigno- 
rance de fon état» Voilà bien des nœuds à 

dé- 
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développer» Que de fituatîons , qoe de ré- 
volutiofns à^ii'à les arrtes, lorsque 'toUf ce 
ûiyftèrè^ferâéclaircî! Reprçncns/ 

On propore à Héïaèïfus d'époufer Pul- 
cherie: iLs'eû dëferïd,'ptrcfe qu'il làk que 
c'eftfafœur- -Puieherfedefon côté aime 
mieux moijrir, parce qu'elle croit qu*Hé- 
raclius, qu'on appelle Marcian, eft fils du 
Tyran. 

^ Marcian Ibuslenom de Léonce, & 
fe croyant fils de Léontîne, confeîUe au 
Jeune Prince d'époufêr Pulcherîe ; maïs Hé- 
raclius lui répond que c'eft lui -même qui 
doit Tépoufer. Enfiiite il raflïurè la Prin- 
cefle , & fans fe feîre connoître , il lui pro- 
met fon appui contre toutes les entrei^ifes 
de celui qu'on croit être ion père. C'eft^ 
tout le premier aéle : il préfente aux (peéte- 
teiirs un avenir très-ob(cur,une entrée vrai- 
ment tragique: on entr^oît cependant de 
gands dangers, des révolutions, des éclats, 
n eft. attaché par la fieité & le trouble de 
Phocas , par la grandeur & le danger de 
Pulcherîe, parTëtrange fituatîon des deux 
trinces. 

Heraclius n'aïant pu obtenir de Pho- 
cas de différer Ibn mariage avec Pulcherie, 
veut fe faire connoître , de peur que cette 
Prînceflè ne fôît punie par Phocas. Léoo- 
Itîne s'y oppofe. ' Exupère paroît devant 
Léoïitine, lui dît qu^elle a chez éWc le -fils 
de Maurice, q'u'iïle fait : îl lui montre le ' 
billet de Maurice même qui attefte 4^chan* 
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ge. Léodotine , poucmettte à coevert les jous 
du vrai Héraclîus» qui eft à là CoUr, laifiè 
croire à Marcian, qui eft chez elle, que 
deH lui qui eft Héraclius. Il ea prend 
biencôt les fçndmens de haine & de ven- 
geance contre Phocàs, qu'il regarde comme 
aflàffin de ion père Maurice; de "iflJTiiArg 
que le nom & les droits du vrai Héraclius 
fe trouvent alors réiuiis dans la perfbnne de 
Marcian, & produilènt; des eSets (inguliers 
entre ces deux Princes. (Teft le fecoiid a6be« 
. Marcian, qui fe croit Héraclius, trou- 
>ae Pulcherie, & lascaite comme £1 foeur. 
De fon amant quMl étok, il fe réduit à Ui 
tendreflë fiaternelle; ils s^excitent tous deux 
à la vengeance. Marcian veut tuer Phocas. 
I/Empereur arrive avec Exupère : Marcian 
avoue ce qu'il ci'oit être: il brave fon père. 

Te me tiens plus heureux depe'rir en Monarque, 



Et puisque «ovrjopïr d'un. fi tlojicux fort, 

lé n*ai que le moment ,<ni'on aeuiae à ma. mort ; 

le la rendrai fi belle & lî dicnc d'envie';' 



<^e de vivre en éclat fiins en porter la marque. 
Et puisque ]^oiirjopïr d'un. fi giojAt 

iga 
>ue ce moment vaudra la puis illuftre vie. 
• l^y faifant donc conduire , aiTnré t;on pouyoûr; 
. Et délivre ixies yeux de l'horrçur de (e voir. 

Pulcherie eft perfuadée que Marcian eft Con 
firère: elle Ta reconnu à fes fenthnens hau- 
tains. La mort du fils eft réfeluë par le 
père. Exupère lui confeille de le faire mou- 
rir avec éclat, afin que le peuple ne fbnge 
g us à de nouveaux Héraclius. Il a fes rai* 
ns. Paflbns au quatrième afte. 
VoiLA'donc Aidrciaa cond«naé à mou* 

rir 
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rîr fous le nom d'Héraclîus: c'eft un Prin- 
ce d'un caraftère généreux, qui a fauve la 
vie au vrai Héraclius dans un combat. Ce- 
lui-ci voit le danger de fon bienfaiteur : îl 
ne veut point qu'il périflè à fa place & fous 
fon nom, tandis que lui , il vivroit & re- 
gneroît au-lieu & fous le nom de Marcîan : 
îl va donc fe déclarer lui-même à Phocas, 
en préfence de Marcian. Mais celui-ci ne 
prétend pas moins que lui, être véritable- 
ment Héraclius. Phocas étonné de voir a- 
vec quelle ardeur ces deux jeunes Princes 
prouvent qu'ils font fils de Maurice, & non 
de Phocas, s'écrie: 

* - Hélas ! je ne puis voir qui des deux cft mon dis ; 
. Et je vois que tous deux ils font mes ennemis .... 

Marcian .... à ce nom aucun ne veut répondre , 
' Et l'amour paietncl ne fcrt qu'à,me confondre. . . , 
• O malheureux Phocas ! ô trop heureux Maurice ! 
. Tu recouvres deux fils pour mourir après toi , 
Et je n'en puis trouver pour régner après moi. 

Phocas interroge Léontine, qui le brave; 
parce qu'elle tient feule le fécret , & que le 
Tyran ne connoifîant pas fon fils, ne peut 
punir celui qui ne Tefl pas. Il ne peut fai- 
re mourir Léontine, parce qu'elle emporte- 
coït avec elle le fécret. 
. OuE fera donc Phocas dans cette încer-î 
tîtude? Il veut les perdre tous deux,fi l'un 
au moins ne paiie: ils parlent tous deux, 
&-c'efl pour dire qu'ils ne font point fon 
fDs. Héraclius le prouve par le refus qu'A 
a toujours fait d'époufer Pulcherie , qu'il 
connoifibit pour fa fœur: Maician le prou- 
ve 



1 
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ve par te billet même d*Exapère« Cepen- 
danc le peuple fe muthie, pour défendra îc 
fang de Maraice* Exupère faîfit \e% chefe 
des marins, les amène à rEmperear, qui 
eft fenl dans Ton Palais, tandis que U plu- 
part de les gardes font poflés dans les difl 
férens qoartieis de la vflle , pour y mftînte* 
nir le bon ordre, pendant rexécution qu*on 
va feîre du Prince prétendu reconniK Cç^ 
chefs font des coi^urés ainfi amènes par 
Exupère , pour poignarder plu* aîrémeîic 
Pbocas qui périt au miliea d'eux. Enfuitc 
Exïçère vient apprendre aux Princes que 
Phocas n'eft i^us : Léondne nomme le vrai 
HéracHus, & Marcian s'afRîge de fon fort. 
On lui confeîlle de reprenA-e le nom de 
Léonce, qu'il avoir, comme fils de Léon* 
tînc; & Pulcherie deviendra fon époufc. 

Corneille étoît le feul génie capa- 
ble de nouer une aéHon d'une manière (i 
ferrée & fi compliquée. Exupère force l'é- 
vénement; Léontine y aide en s'cfforçant 
de l'arrêten Les jeunes Princes veulent al* 
1er à la mort & ne le peuvent. Phocas veut 
les' condamner, il ne le peut; & il ne le 
peut , parce qu'il ne peut le vouloir. 

Il y a contrafte violent dans les ntui- 
dons difi^rentes de chaque aéteur* Pho^ 
cas, inquiet, bravé par Pulcherie , ferrî 
par Exupère, croit tenir ion ennemi ; ît luî 
échappe, <pioiqu'il le retienne toujours en 
fa puÔlànce; toute là fierté fe farîfe devant 
Ltontme : enfin il périt de la main d'Exupère* 

Tm. L M Pal 
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PuLCHERiE irritée par un hymen în- 
dîgne, croît avoîr retrouvé un frère; maïs 
ce frère efl: condamné à mourîr. Il paroît 
un fécond Prince, qui prétend aufli être ce 
fière. On veut qu'elle en époufe un des 
deux; maïs elle ne le peut, parce qu'elle 
ne fait lequel n'eft pas fon frère, & que 
d'ailleurs , elle ne veut point du fils-du Ty- 
ran , meurtrier de fon père. 

Marci AN fe croît fils de Léontîne: 41 
apprend qu'il efl fils de Maurice : quelle ré- 
volution dans fes idées & dans fon cœur ! 
Il eft dénoncé à Phocas , condamné à mou- 
rir: on vient lui difputer fon nom, & fon 
titre, il ne fait plbs ce qu'il eft: enfin îl 
apprend qu'il eft fils du Tyran , quand celui- 
ci eft mort. 

Le'ontine voit une partie de fon fë- 
cret divulgué, on lait qu'elle a chez elle 
l'ennerai de l'Empereur: elle l'avoue d'a- 
bord. Elle rifque ià vie, le nom, & la 
fortune du vrai Héraclius. Celui-ci va fc 
déclarer, malgi'é elle ^ au Tyran: on l'inter- 
roge : on veut la faire mpurîr. Elle fe croît 
trahie par Exupère; & il fe trouve* que tous 
fes vœux font comblés par ce même Exu- 
père. 

Voila' les intérêts, les fituatîons de 
cinq perfonnages qui fe tournent, fe mê* 
lent, s'cnu-elacent les uns avec les autres 
pour faire un même tiflu. Mais ce tiflu eft 
fi feiTé, fi varié , fi hardi, fi naturel , qu'il 
.n'y àpeut-êu'e rien qui faflè plus d'hon- 
neur 
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neur à refprit humain. Il a fallu tailler 
les pièces, les aflbrcir, les lier enfemble, 
les faire forcij: les unes des autres. Et ce 
qui efl: admirable, c'eft que tout eft plein ^ 
riche, magnifique, fans apprêt ^ & &m af^ 
feéfcition. 

UAthalie de kacine n^efl point 
chargée de cette forte. L'aâion eft unie, 
va fans détour, fans circuit. Ceft le choc 
de deux paillons feulement, & qui fè trou- 
vent dans deux perfonnes différentes.' L*es« 
prit n'a point d'efforts à Êdre pour fuivre 
remploi des moyens. Son application ne 
diflrait point le cœur: on le livre à ua 
mouvement doux, gracieux, continu; & 
les fècoufïès qui arrivent de tems en tems, 
ne font qu'ébranler l'amê, làns la dépla* 
cer. 

Comment le génie de Corneille a-t-il 
pu dreflèr une fable fî fingulière & fi com- 
pliquée ? En divifhnt fon aébion en autant 
de parties qu'elle pouvoit en avoir, pour 
produire différentes fituations. 

I. ji£le. Le bruit fe répand qu'Héraclius 
relpire: que doit faire Phocas? 

î2. jlHe. Exupère dit à Léontine qu'elle 
a Héraclius chez elle. Que doivent faire 
Marcîan & Léontine? 

3. AEte. L' E M p E R E u R le fait , & con- 
damne à mort celui qu'il croit Héraclius : 
que d'agitations dans lés ennemis de l'Em- 
pereur! ' . 

4« ASte. Le vrai Héraclius fe déclare à 
M a Pho- 
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Phocias: qtid embarfe^ pour <:duî-cî qcn oê 
iàic à qtioi s'en tenir ! 

5. ^flle. ExuPEfftE «rive au moment 
de tuër le Tyran ^ à Teceafion du fappKce 
dTfétacKùs»^ qaeSe réyoltttioa (bns les es- 
prits & dans les fop£jane§! 

Cette aét:îon kînfî analyfée, va de fui- 
te; & fi où examine quel effet chacune de 
ces patties^ devoit produire danschaque per- 
fbtmage, on y troirvera tout ce que Gor- 
neille leur fait fènrir & dire: car il n'eft 
|)as moins merveilleux dans fbn élocatîon, 
kpCft ne l'eft dans l'invention, & dians Tar- 
fangément des chofes. 

f L ne s'agît point ici dç louët îlf *itî- 
Be, ni Corneille. De pareils auteurs n'ont 
que faire d'un ftfFrage tel que le nôtre. 
Nous obfervons, nous ne louons past 
Qu*on jette les yeux fur toute la pièce de 
Racine, on verra qu'il y a fort peu de ma- 
tière: maisqu^elle eft employée, étendue ^ 
& dîftrfcuée avec beaucoup d'art. Cétok 
la verta des Anciens. Corneille a le génie: 
tout eft riche chez lui, abondant: on re- 
gprge d'incidens: tant de chofes fe réuiA-^ 
îent , qu'on craint qu'il ne ibit impoflîble 
d'enfîtire Fémploî. Dans Racine le fond 
eft fi petit, fi jufl;e, qu'on craint prelque 
qu'il* ny ait pas de quoi fufiire.L'un répand 
avec profufion , l'autre donne avec o&cono- 
firie. Le premier a de quoi perdre, l'autre 
abefoin de tout recueillir. La iagefiè, le 
goûij la propreté, l'élé^nce font le prin* 

ci- 
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cipai mérite de cèlu^ci ; Taiitre a de quoi 
fe (butenîr par ù. force & par fon propre 
poids. Un autre homme que Racine auroic 
à peine fait trois aftes de TAthalie. Un 
autre homme que Corneille en eût fait fepc 
ou huit de i'Héraclius. Enfin Tart de Ra- 
cine confifte dans l'emploi r^ àt fès 
fonds , ce qui vaut autsbt , pencrêtre inieux , 
que la prodigalité dans une pins riche fortu- 
ne. Mais d'un autre côté, quand on eft 
aulfi riche que Tétoit Corneille , & qu'en 
prodiguant fes biens on ne s'a{^uvrxc pas, 
la profufion devient magnificence. 



ARTICLE TROISIEME. 
De la Come'dib. 

L 

Ce qu9 c^ejl que U Cmique. 

LA Tragédie imite le beau, le gmnd: la 
Comédie imite le fidicttle. L'une élè* 
ve Tame, & fonne le oonir: l'antre 
polit les mœui^, & corrige le dehors. La 
Tragédie nous humanUê par la compoiBoo, 
& nous retient par la crattite,^^C^«$Ui#'S 
la Comédie nous ôte le mafque à demi, & 
nous préfente adroitement le miroir. La 
Tragédie ne lait pas tke^ parce que les.fi»*; 
M 3 ti- 
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tifès de^ Grands font pre%e des malheurs 
publics: 

Sjitiquid délirent %igis , fle^untur sAcbîvi, 

La Comédîe fait rire, parce que les fotti- 
fcs des petits ne font que des fottifes: on 
n'en craint point les fuites* 

Nous avons défiai TEpopée , le récit 
d'une aftion merveilleufe ; la Tragédie la 
repréfèntatîon d'une aébion héroïque, & ca- 
pable d'exciter la terreur & la pitié. 

Pour fuivre le même fyftème,nous di- 
rons que la Comédie eft la repréfentatîon 
d'une aftîon bourgeoife, propre à faire ri- 
re^le fpeélateur. 

L'Epope'e excite l'admînitîon , ce qui 
eft défigné par le terme merveilleux^ La 
tragédie excite la terreur &''la pitîé, ce qui 
eft fignîfié par le nom même de la Tragédie. 
Enfin la coihédie fait rire, & c'eft ce qui 
la rend comique, ou comédie. 

Si on fe contentoit de définir la comé- 
die, l'imitation d'une aftion bourgeoife, 
ians ajouter pour faire rirt^ tous* les vices, 
toutes les vertus, toutes les avantures de la 
Ibciété bourgeoife y avvroient lieu. Les 
malheurs d'un père , les chagrins d'un jeu- 
ne homme trompé dans fes.efpérances en 
feroîent la matière. Elle feroit pleurer auffi 
bien que la tragédie; Maïs la nature de ce 
poème étant fixée , & refferrée par la fin 
même qu'il fe propofe, tout ce qui ne fait 
point lire, ou ne fert pcnnt à faire rire, 

n'ap* 
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R^âppanicDC point cSucâsment à lacoTnérîi?^ 
Le ridicule dt efleoddkroem ibn objeL. . 
Qu^RST-csque lexidiciik? 
CTfisx, félon AàSxxe^ tous dé&sr giâ 
canfe difimnité fans doi2lei3r,& qjt ne me- 
nace perlbnne de ddtraftion, pss mtias 
celui en qai fe trouve le dé&Ji:car sH mé- 
naçoit de deftmâion, il ne po'jrwâi ferg 
rire ceux qui ont le cceurbîen éât, Vn imoix 
fècrec fur eux-mêmes kor £cmi nt^uva 
plus de charmes dans la comp^fkd. 

U OBJET de la comédie eft donc la t}^> 
£bnnité dans les mcEms, préfeitée par iba 
c&té ridicule. Un j^^ùtoCoiçhe dîHène con- 
tre le vice; un fâdrique le leprend aî^rc- 
ment ; un orateur le combat avec feu; le 
comédien Tattaque par des tailleries, & fl 
réuiGt quelquefois mieux qu'on ne firoii A* 
vec les plus forts aigumens: 

%liîcmlmm sari 
Fêrtimsâimtlims m4gméu flâiumjtu fetM rtt. 

Toute difformité emporte avec loi op- 
pofition à quelque r^^le, à quelque loi,étâ« 
blie pour lèrvir de forme & de modèle* 

La difformité qui conftituë le ridicule, 
fera donc une contradiction des penfêes de 
quelque homme, de fes lèntimens, de les 
•mœurs, de fbn air, de la façon de faire « 
avec la nature, avec les loix reçues, avec 
les ulâges, avec ce que fenable exiger la fir 
tuation préfente de celui en qui eft la dif- 
formité. * Un homme eft dans la plus brrlle 
M 4 • " fw- 
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fortune 5 il ne parle que de Rois & de Te- 
trarques: il efl de J^irîs^ à Paris, il s'ha» 
bille à la Chinoliè: il a cittqaante aasv, & il 
s'amufe férieufemèm à atteler des n^s de 
papier ) à un petit chariot de carte: il eft 
accablé de dettes, ruiné, & veut apjpnen- 
' dre aux autres à & conduire & à s'enrichir: 
voilà des difibnnités ridicules , qui font , 
comme on le voit , autant de contradiâions 
avec une certaine idée d'^brdre, ou de dé- 
cence établie* 

Il faut obfovier ope xoat ridktde uXl 
pas rifible. B y a un ridicule qui nous en- 
nuie, qui eft mauHade; c'eft le ridicule 
groilier: il y en a qui nous caufe du dépit, 
parce qu'il tient à un défaut qui prend fur 
notre amour-propre: tel eft le {bt oi^eiL 
Celui ^i & mono» fur la icène comique 
eft toujours ^ésd)le, délicat, & ne noua 
cauiê aucune inquiétude fëcrette« 

Il s'agit maintenant de iàvoir en quoi ce 
, rifible agréable condfte. Ceft proprement 
la feule queftîon que nous aïons à traiter 
ici , puisque toutes celles qui regardent Ta- 
dlion & les aéleurs, ont M expofëes dans 
les ardcles precedens* 

Il y a des peintres qui ont le fécret de 
peindre les têtes les plus férieufes, reflem- 
btantes, en leur donnant en même tems un 
air de ridicule. Apparemment que ces ar- 
tiftes lavent, fans rompre les traits, fans 
f changer leur combinaifon caraAériftique, y 

^« . mettre q^oel^e degré de phis ou de moins, 

ou 
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on quelque iisflexioti qoi les rend pârodfri 
i}ae& Ces hommes ont ce qu'on peut ap- 
peller, je crois , le coifiique de la peintwe; 
Celui de la poéfie confifteroit donc, fi 
on en jogeoic par celui-là , à peindre d^mê ^ 
manière très-reflëmbiance & très- vive, le» 
mœurs des citoyens, & à y joindre en mfr* 
me tems un certain grotesque, qu'il dl pto 
tdfé de lentir que de définir. Tâchons de 
nous en former une idée, d*abord par d6» 
exemples* 

Quand So6e dans Afliphitrion répte 
devant la lanterne le compliment qu'il doit 
feire à Alcmène; qu'il prend cette lanterne 
pour la Reine; qu'il lui ftît une révérence 
profonde; qu'il l'appelle ^ Madame: voilà 
du comique. C'eft du bas comique, j'en 
conviens: auffi eft-ce l'idée d'un valet; mais 
il ne s*agit ici ni du bas, ni du haut: il s'a« 
g^t du comique feulement. Qu'y a-t-îl dans 
cette Icène? Des mœurs vraies & reflèm-" 
blantes. Il eft naturel qu'un valet -cmbar- 
raflë de ce qu'il doit dire & répéter fidèle- 
ment, repaflè dans fa mémoire Ion dis- 
cours ; qu'il fonge à la manière de le dire; 
qu'il eflaie même, s'il eft en liberté, cette 
manière. Sofie eft lèul, dans robfcurité, 
fl tient à la maîn^ une lanterne qui peut 
l'embarraflèr, il la place devant îuî, fe fi- 
gure qne c'eft la Reîue , & il lui parle com- 
me fi c'éroit elle : rien n'eft plus conformp 
à la nature. Il n'y a là ni les platitudes de ' 
Turli^in, su les girimaees de Scaramouche, 
M 5 vi' 
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ai les tnauvaifes pomtes d'Arieqnîn , point 
^'habits ridicules, point de gefles recher- 
chés pour faire rire; tout ell vrai, fimple, 
faps contorfion: mais l'idée eft plaifante,& 
Texécution plus plaifante encore. On voit 
un homme qui fait une chofe innocente, & 
, -qui cependant feroit bien honteux s'il fa^ 
voit qu'on le vît. 

Il y a le même plaîfant dans Tétosne- 
menc du Bourgeois gentilhomme , quand il 
s'obferve en prononçant a,e,Î50,u;& 
qu'il fe croît un tout autre homme qu'aupa- 
ravant, apprenant que pendant quarante ans 
il a fait de la profe fans en avoir rien fo. 

De même le mal entendu d'Harpagon & 
de Cléante , dont l'un parle de fa cadette 
& l'autre de fa maîcreflfè: Les beaux yeux 
de ma cajjette^ dit Harpagon, cela eft co- 
mique.' La répétition du que diantre alloit' 
il faire dans cette galère^ ne l'efl pas nk)ins 
encore. Ce vieil avare n'a rien à répondre: 
. il faut fauver fon fils, & le fauver en don* 
nant de l'argent: il répète avec douleur, en 
fiappant du pié. Que diantre àUoit" il faire 
dans cette galère^ 

Enfin on p.eut juger du comique des 
chofes & du ftyle par le comique des ha- 
bits & du gefte; l'un eft , dans tout drama- 
.. tique, l'image de l'autre. Le Marquis de 
. Cafcogne, le Mifamrope,fom vêtus, coëf- 
fés, chàuQës d'une façon qui leur convient, 
r maïs qui a en même tems une certaine affe- 

^ , ^ioQ de ridicule , & de ilqgulaxité. De 
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même les tons de voix Ibnt pris dans la na- 
ture & dans la vérité : mais ils fbw , com- 
me on dit en renne d'art, un peu pouflTés, 
chargés. La plupart des gefles font mar- 
qués & expreffifs, ce qui montre TafFeéla- 
tîon : lans parler de certains jeux de théar 
tre , qui font comme des fcènes muettes, 
& qui renferment beaucoup de rifible. 

L'application fe fait d'elle-même 
aux caraélères, aux fituatîons, au (lylc de 
la comédie. Le comique' s*y trouve quand 
la vérité y eft, mais la vérité chargée & 
pouflëe au-delà des limites ordinaires. 

Ainsi, montrer un vieillard qui fe plaint 
d^avoir perdu fon fils, ou un fils qui fe plaint 
d*avoîr un père trop dur,n*efl pas ce qu'on 
appelle du comique : c*c(l un tableau de 
pallîon, qui ell vrai, qui eft naturel^ qui 
eft vîf,n on le veut, mais qui ne fait point 
rire. Offrir quelque tour de lbuple(lc>'d'un 
valet qui duppe (on maître, qui parvient à 
fes fins par quelque rulê r c'cft fubtilité ^ 
dextérité , c'eft de quoi plaire à fcfpriu 
Prendre la fituatîon critique de quelque 
homme qui fe trompe par un nom , & qui con- 
fie fou fècret précîféraent à celui à qui H 
lui importoit plus de le cacher: cela eft fin- 

Salier, & piquant. Donner le caraiftère d'un 
onnne qui gronde pour gronder ;^ ou (;e 
quelque autre qui entre dans les détails du !a 

Îlus fordîde avarice : ceia peut être fbrr nifle 
Icfort peu agréable à voir, & caulêr plus de 
dégoût que de plaifir* Enfin jerter à p!ei^ 

I 



'1 



nés mains i'a^ément par des allidlons fines ^ 
des paroles à double fens, des railleries, des 
bons mots 9 des reparties vives ^ fera-ce du 
comique? Ces traits ne font que l'anàifon- 
nement du feflin: ils ne peuvent donner la 
forme & le caradère à un genre de poéHe. 

Le comique, ce que les Latins appel* 
loient vis comica^ eft donc, comme nous 
Tavonsdit, le ridicule vrai, mais chargé» 
plus ou moins, félon que le comique eft 
plus ou moins délicat. Il y a un point ex- 
quis en-deçà duquel oh ne rit point, & au- 
delà duquel on ne rit plus, au moins les bon- 
nêtes gens* Plus on a le goût fin & exer- 
cé fur les bons modèles, plus on le lemt 
maïs c^eft de ces chofes qu'on ne peut que 
fentin 

Or la vérité paroît poufTée au-delà dts 
limites, i. quand les traits font multipliés 
& prèfentés les uns à côté des autres. Il y 
a des ridicules dans la Ibciécé; mais ils font 
moins frappans, parce qu'ils font moins 
fréquens. Un avare, par exemple, ne fait 
fes preuves d'avarice que de loin à loin ries 
traits qui prouvent , font noyés ,perdus , dans 
une infinité d'autres traits qui portent ud 
autre caraftère : ce qui leur ôte prefque tou- 
te leur force. Sur le théâtre un avare ne 
dit pas un mot, ne fait pas un gefte, quine 
repréftnte l'avarice: ce quifaît un ipeâacle 
fingulier, quoique vrai , & d'un ridicule 
qui néceflàîrement fait rire. 

2. £lle eft au-delà des limites quand 
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elle pafle la vmîlêmbtance ordinaire, Ua 
avare voit deux diandelles allumccs^ il ca 
Ibuffle une; cela eft jufte : on la rallume; 
il la fbuffle encore: on la rallume encore ^ 
il la met dans fa poche: c'eft aller loin; 
maïs cela n'eft peut-être pas aa*delà des 
bornes du comique» Car il y a cette diffé- 
rence entre la Tragédie & la ComL-dîe^ que 
la première doit être jouée avec une celle vd- 
rité que nous prenions Vimage pour la vàaVixjù ; 
fans quoi nous ne pleurons pas. Dans k 
comédie un foupçon de fàufleté r^^pandu, 
ne Tait que rendre les chofes plus plaîfnntc,^* 
Le génie qui joue la comédie érant gaî , & 
s'annonçant comme tel, il ne fait pas trop 
myflère du déflèîn qu'il a de noLis faire rî" 
re. Horace en a donné la raifon ; les lar- 
mes qu'on répand nous font pleurer: un air 
riant nous difpofe à rire. Dotn Quichotte 
eft ridicule par (es idées de chevalerie , San- 
cho ne Teft pas moins par les idées de for* 
tune. ^I^is il femble que Tauteur fe mo- 
que de tous deux, & qu'il leur ibuiBe des 
choies outrées & bizarres pour h$ rendre 
ridicules aux autres^ & pour fe dîvcnlr kî* 
même. 

. RiEif peut-être tfeft plas rmmtm co- 
nuque que la fin du combat des CttfnûtA» 
dans Boilean, 06 il peine un pm^m m 
hermine, les deux do^ faincenicm 0^^. 
gés & mettant en 6me tous &» 
avec ta bénédiâions: Tm ve^M 
coup, môskRébtfiirtniei 
M7 
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te: puis tournant tçut-à-coup de Taatre 
côté, îl fàîfit foti ennemi, qu il abbat par 
une bénédiftîon. Uauteur fait bien qu'3 
eft au-delà du vrai: il s'amufe lui-même 
de la folie» ^ . 

La troîfième manière de faire fortîr le 
comique eft de faire contrafter le décent 
avec le ridicule. On voit fur la même fcè- 
îie un homme fenfé , & un joueur de tric- 
trac, qui vient lui tenir des propos imper- 
tinens: l'un tranche Tautre & le relève. 
ta femme ménagère figure à côté de la la- 
vante : l'homme poli & humain à côté du 
mifantrope; &, un jeune homme prodigue 
à côté aun père avare. La tragédie eft 
le choc des paffionsî ici c'eftle choc des 
travers entre eux, ou avec la droite railbn 
& la décence. 

Car il y a dans le comique ces" deux 
Ibrtes de contraftes: la vertu eft dans le 
milieu de .deux excès. Ces deux excès peu- 
vent lutter ou contre la vertu, comme Taî- 
feur contre la douceur ; on le voit dans 
Mifantrope: ou l'un contre l'autre, com- 
me dans Terence, Micion accorde tour, 
& Demée rien. 

Ainsi on peut diftîngwer dans la Co- 
médie deux fortes d'afteurs & de caraftè- 
rcs, les uns vrais, les autres comique^. 
Les premiers doivent être rendus comme 
dans la tragédie, avec vérité, juftelïè, for- 
ce & décence. Les autres, avec plus de 
force que de vérité, plus d'affeétation 

. que 
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qoe de JQftefle« Le comédietl doit fe iHom 
trer un peu, & faire fentir quMl eft imita? 
teur. Parce que toute imitation du ridicu- 
le eft de foi rifible , & cela non feulement 
parce qu'elle a pour objet le ridicule, mais 
encore parce qu'elle imite: comme copie ^ 
imitation , elle eft en foi réjouiflànte. C'eft 
le contraire de la tragédie, qui confidérée 
comme image tfeft point touchante* Sî 
rimîtation paroit ,* elle n'eft propre qu'à 
tarir les larmes, & guérir la douleur. Cetr 
te obfervation eft très-importante, & peut»- 
-être qu'elle renferme toute la différence du 
comique avec le tragique : puisque de-là il 
fuit que l'aftion , les caraftères , les dis- 
cours comiques peuvent fe montrer en mê- 
me tems, & comme image > & commç vé- 
rité. Comme vérité le naturel doit y ré- 
gner. Comme image de l'art, on y joint 
quelque degré purement artificiel, qui ap- 
prend qu'on veut rire aux dépens de celui 
qu'on imite. Si le deflèin de faire pleurer 
fe montroit dans la tragédie , ce feroit pour 
détruire le charme de Tillufion & raflurer le 
cœur inquiet. 

Le ridicule fe trouve par -tout: il n'y a 
pas une de nos aélions, de nos penfées, 
pas un de nos geftes , de nos mouvemen» 
qui n'en foient fulceptibles. On peut les 
conferver tout entiers, & les faire grima- 
cer par la plus légère addition. D'où il eft 
aifé de conclurre que quiconque eft vrai- 
ment né pour éOre poète comique ^ il a un 
. . fond» 



ftS» Cours de 

ibflds ittépoiiâble dnm tous les caraâère» 
^i fe trouvem dans la ibciété* 

Le comique a j3luneurs dégrés qui en 
font les efpèces» 11 y a un comique fin, 
délicat, qui ne chatouille que refprit: tel 
eft celui qui règne dans le Miiantrope , la 
Femme favame, le Tartuffe» Tout y eft 
décent, régulier, les mœure y font peio- 
tes dans le vrai avec une charge fi légè*» 
re , qu'elle ne s'appérçoit prefque point. 
j II y en a un autre qui tient de la &ce^ 

^ ^ui confifte dans des tours de foupldlc 

des valets ou des fbubrettes, ou de quçl«> 
que Avocat patelin, de quelque Médecin 
feifeur de fagots. Les chofes y font ou-^ 
I trées manifeftement, c'eft du grotesque, 

du bouffon , plutôt que du comique , pres- 
que tout eft au-delà du vrai, grimaçant, 
çftropié, trop chaîné. 

Entre ces deux extrémités îl y aph>. 
■ lîeurs milieux dont il eft aifë de fe former 
ridée; & peut-être que c*eftdansce mi*- 
lieu lèul que le trouve k vrai comique qui . 
ïéjouït Telprit & frappe en même tèms l*î- 
magination. Car après tout la comédie 
eft faîte pour rire; & quand on rit avec 
tant de ^vité, eft -ce bien rire? Il y a 
moyen de tout concilier en mêlant rou- 
les les efpèces de comiques ,' lefquelles 
f' peuvent s*atlier, de même que les différens 

f^ degrés d*afteurs s*allient entre eux. Les 

premiers perfonnages prélènteront le haut 
etmique> parce me te gens qtu est ed 

. de 
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de réducatîon s'en reflentent julques dans 
Jeur manière d'être fous. Les valets, les 
foubrettes, & tout ce qui eft de leur rang, 
porteront le bas comique qui leur conviept. 
Quiconque &ura réunir ces deux points à 
un degré convenable, emportera furement 
tous les fufirages; car les plus délicats font 
plutôt honteux que fâchés de rire , même 
d'une arlequmade, dont îk rient quelque- 
fois de bon cœur pourvu qu'on ne les voie 
point, 

Apre^s tout ce que nous avons dit jus- 
qu'ici fur le ftyle en général & fur Tes dif- 
férences, je crois quil eft inutile de di- 
re que! eft celui de la comédie. Simplev 
clair, famiMer, fins pourtant être Jamais 
ni bas , ni rampant , ni lâche ; îrffeifon- 
né de penlSes fines , délicates , d'expres- 
lîons plus vives qn^éti a tauics , fins grands 
roots t fatns figures foutenues, fins tira- 
des ^ morale ou de principes, voîlà à-peu* 
près ce qu^l doit être. Ce n^cft pas que 
là comédie n'élève quelquefois le ton j 
mais dans fes plus grandes hardfeflès, el-» 
le ne s'oublie pas; eBe eft toujoui's ce 
qu'elle doit être. Si elle aBoit jufqu^ tra- 
gique, elle feroît hors de fes limites, & 
par conféquent il y auroic eîfeûtîrflement 
défaut & non beauté. 
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Hiftoire abrégée de la Comédie. 

La Comédie naquît après la Tragédie^ 
Celle-ci devant la naiflànce au culte des 
Dieux, mérita les premières attentions des 
poètes : c'efl: le témoignage d'Ariftote. 
Mais quand une fois elle eut pris une con- 
formation ftable & décidée ; le Margitès 
d'Homère , poème où il repréfentoît un 
l)omme fainéant & qui n'étoit bon à rien , 
donna tout d^un cdup Tidée du comique. 
Il ne s'agiflbit que de mettre ce genre en 
adlion , comme on y avoit mis TlSroïque. 
Cela fut d'autant plus aifé que la comé- 
die , dans fes commencemens , peignoic 
tout d'après nature. S'il y avoit un co- 
quin, un fburbe indgne, un débauché fa- 
meux , on prenoit fon nom , fon air , fa 
manière de s'habiller , fes mœurs, & on 
les jouoit fur le théâtre. Ainfi c'étoit pré- 
cifément un portrait, & non un tableau; 
ce qui femble demander beaucoup moins 
de génie qu'il n'en faut pour tracer les 
caraélères & . les mœurs héroïques donc 
le modèle eft prefqu'entièrement idéal.- 

Ce premier genre de comédie fut ce- 
lui d'Eupolis, de Cratin, d'Ariftophane, 
& on l'appella la vieille Comédie. Socrate , 
dans les Nuées de ce dernier, fut joué à& 
la manière que ngus venons de dire. 
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On vît p»c le public im poète avoué 
S'enrichir aux dépens du mérite joué ; 
Et Socrate par lui dans un chœur de Nuées. ' 
D'un vil amas de peuple attirer les huées. 

L'acteur qui le repréfentoît (e nommoît 
Socrate: fon mafque étoic moulé fur le 
vilàge de Socrate : il avoît un mameaix 
de même forme , de même couleur que 
celui du phîlofophe, & il difputoit de mê- 
me que lui fur la nature du jufie & de 
Vinjujle. Cette licence alloit jufqu'aux 
Dieux, qu'elle toumoît en ridicule. Le 
peuple & les magiftrats n'en faifoîent que 
rire. Mais aufficôt que des . Phijofcçhes 
& des Dieux, on eut ofë en venir aux ma- 
giftrats mêmes , alors ceux-ci trouvèrent 
que la plaîfanterîe pafloit les bornes. Us 
longèrent férieufeinent à prendre la dé- 
fenle & de la vertu attaquée^ & de lare* 
ligîon rîdiculifée. Ils firent une loi qui dé- 
fendit dé prendre des noms connus, & le 
chœur demeura muet, à là honte. 

Le peuple fur qui on tire fans TofFen- 
fer, parce qu'aucuû particulier ne prend 
pour foi le trait , fut fUché de le voir 
privé d'un Ijjeftacle fi Umulânt, où d'aîl- 
Jeurs il le voyoît demi -vengé des' torts 
qu'il prétendoit , comme il le prétend 
toujours , recevoir de fes maîtres. Les 
poètes prirent donc un autre tour pour le 
fatîsfaîre, & éluder la loi. On prit des 
noms imaginaires , fous lesquels on pei- 
gnit d'après nature les caraftères & les 

V. mœurs 
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mœurs de ceux qu'on vouloît tourner en 
rifée , & on. les peignît fi bien que per- 
Ibnne ne s*y trompoit. Le partenre difoît: 
C'eft un tel : on fe le répétoit à TorelUe ; 
& on avoir, par ce moyen , deux plaifirs 
Au-lieu d'un 4 celui de la malignité, & ce- 
lui de Tapplication : cç fut la Comédie mù* 
yenne. 

L'inconvénient qui avoît attiré la 
première loi, renaiflànt (bus une autre for- 
me ,. ilea vint une feconde qui défendit de 
prendre pour fujet des avantures réelles y 
« qui amena la comédie à - peu - près à 
Tétat où elle eft ^tqourd'hui. Ce ne ftit 
plus une fiitire des citoyens , mais le mi- 
roir innocent de la vie .&des mœurs. Ceft 
ce qn*oc appelta h nouvelle Cmiàie^ dan^ 
laquelle Diphîle & Menandre fur -tout fe 
ififtinguèrcftt. 

CoToàires à^Arififipbane^ de Plau$e% Ht 
Terence fif de Mùitire. 

ÂJRISTOFHANE* 

C E que Cîceron a dît en parlant des 
orateurs , que leur éloquence a dû toii^ 
jours fe régler fur le goût des auditeurs , 
on peut le dire à plus forte raîfon de la 
comédie; puilque l'objet de l'éloquence 
cft de mener fbn auditeur , & que celui 
de la comédie eft de le fuivre , & de lui 
complaire dans fes idées & dans fes goûts : 
tàaix dans tous les tems la manière & xmn 

ter 
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€er la èoôiédie r pu être conUne Tiniage des 
mœurs de ceax pour qui 00 tnvaîlloit. 

Lk peuple d'Athènes écotcvain, Mf^^ 
-inconiuÊnity iàns nxBursy £ins retped pour 
les Dienx. , iniblenc , méchant , & ptos 
prêt à lire d'une impertinence qu^à s'in- 
fbnîrc d'une maixime utile. VoîHi le pu- 
blic à qui Ariftophane le propofi>îc de 
phûre« Ce n'eft pas qu'il n'eût pu , s'A 
eût voulu, réformer en partie ce carac- 
tère do peuple, en ne le flattant pas éga- 
lement dans tous fès vices; mais l'auteor 
lui - même les a&nt tous , il s*e(l livré 
tout emier uns peine, au goût du public 
pour qui il écrivott. Il étoit fâtirique par 
méchanceisé , ordurier par corruption de 
mœurs, impie pmrgoût, par-defTus tout 
cela , pourvu d'une certaine gaieté d'iaia- 
gination qui lui foumidoit ces idées folles^ 
ces allégories bizarres qui entrent dans ton* 
tes fes pièces, & qui en conlïituent quel- 
quefois toat le fond. Voità donc (jeux eao- 
fes du csraiftère des pièces d'Ariftophaae , 
4e goût du peuple & celui de fauteur. 

Mais il y en avoit encore une troîGè- 
fee dans la comédie même, dont Tétat » 
la nature , l'objet n'étoient pas encctfc 
bien fixés. Il n'eneft pas du comiqtie coiti- 
me de l'héroïque: celui - ci porte cii foi 
uiie idée nette. C'eft le tableau de* l'ex- 
cellent , du meilleur ; imitatio mclknufK 
Et polir favoir ce que c'eft, ri fufTu d'a- 
jouter quelque degré aux vertus coiarau^ 



J 



F, 
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nés. Le comique au conrraîre eft Tîmita- 
tion du mauvais, du pire , imitatio pejo- 
rum: cette idée eft plus vague. Il s'agît 
de repréfenter les hommes ou plus mau- 
vais qu'ils ne font, pour les rend^ odieux; 
ou plus fots, pour les rendre méprîfables; 
ou plus ridicules, pour fe réjouir à leurs 
dépens. Ces trois objets, dont le dernier 
feul appartient à la comédie , étoîent encore 
confondus du tems d'Ariftophane. 

Outre- cela il y avoit une diftinftion à 
faire entrer les Dieux, les hommes élevés 
en dignité, & les hommes d'un rang mé- 
diocre, & fe fixer à ceux-cL Le poète 
a mêlé les Dieux avec les Grands, & les 
uns & les autres avec la canaille. Il a fait 
plus : il a confondu les natures & forgé 
des monftres: il a habillé des hommes en 
cifeaûx , en guefpes, en grenouilles, en 
nuées, figurant au gré d'une imagination 
extravagante des marques & des accop- 
tremens, dont les uns faifoient peur, & 
les autres rire: ce qui l'a obligé de febrî-' 
quer un ftyle finguUer, auffi extraordi- 
naire que les aâ:eurs mêmes pour qui les 
paroles étoient fiiites. Ce n'étoient point 
des arlequinades^ ni des farces,, c'étoient 
des folies; folies pourtant qui , aïant du 
defleîn & du fens , ne pouvoient venir que 
d'un homme de beaucoup de génie & 
d'efprît. 

Il ne s'agîflbît pas encore d'établir les 
caractères & de les foutenir: le père parle 

chez 
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chez lui comme le fils , le fils comme le 
père, le maître comme le valet, le valet 
comme le maître , les Dieux comme les 
hommes, les hommes comme les Dieux, 
tantôt haut, tantôt bas, fans règle, fou- 
vent pour faire rire la populace & les 
acheteurs de noix', plutôt que les féna- 
teurs & les honnêtes gens. Tout efl en 
traits de fatire, en allufion, en allégorie, 
en boufonnerie , en obfcénités , en polif- 
fbnnerie. 

Son Plutus qui eft une de fes pièces les 
plus méfurées , peut faire fentir jusqu'à 
quel point ce poète portoit la licence de 
l'imagination , & le libertinage du génie. 
Il y raille le gouvernement, mord les ri- 
dies , berne les pauvres, le moque des 
Dieux , vomit des ordures : mais tout cela 
ie fait en traits, & avec beaucoup de vi- 
vacité & d'efprit; de forte que le fond 
paroît -plus fait pour amener & porter ces 
traits , que les traits ne font faits pour or- 
ner & revêtir le fond. 

O N demande au Dieu aveugle ( Plu- 
tus), pourquoi il eft fi malpropre. „ Ceft 
„ que je fors de chez Patrocle , qui ne s'eft 
„ jamais baigné depuis qu'il eft au monde : 
„ voilà de la fatyre. Et pourquoi aveu- 
„ gle? Ceft Jupiter qui Ta voulu , en haî- 
. „ ne des gens de bien; parce que j'avoîs 
„ dit que je m'étabîirois chez eux : de 
^ peur que cela n'arrivât, il m'a ôté la 
;, vue: " voilà de l'impiété. Cependant 

M ce. 
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_ ce font ' les gens dcî bien qui lut fùBt 

'^ des facrifices» Celaeft vrai Mais 

^ fî on vous reûdmt la vbë^ k>geriez- vous 
^ chez ks gens de bien ? Alïiirénienc» 
99 Qu'il y a longcems que je n'en ai va! 
99 Je le crois bien x moi qui ^ de bons 
9, yeux, je n'en vois nulle {m. 

Dans le troifième afte on niène Hutus 
donnir dans le temple d'Ëfculape , où il 
doit tecoutrer la vue. Carion valet ra- 
conte à la femme de fon maître ce qui 
s^eiî: paffê. Le facrifîcateiir aïant éteint 
les lumières , ordonne un Ibmmeil reU- 
igieux 9 ou du moins le (ilence 9 en cas 
.qu'on entende Le (îfBement du Dieu fèt- 
pent C a )• Carioo fhifânt femblant de dor- 
mir, voit le facrificatcur qui enlève ce 
qu'il y a de mieux dans les offrandes. Cet 
exemple le tente : il excroque k pot^e 
d'une vieille qui étoit à côté de luL £a 
vieille étend la main ; mais Carîon fei- 
gnant d'être le feipent faoré , fifBe , & 
mord en môme tems : la vieîÔe retire la 
main, & le dr61c lappe tout fon brouet. 
Le ventre plein , H feit une polîçonnerie 
de valet, dont les filles d'Efculapefe pri- 
rent le nez. Pour fe Dieu, il n''y fit pas 
d'attention, parce qu'étant médecin, de 
pareilles odeurs écoient de Ion reflbtr. 
Plucus aïaiît recouvré la vue 9 falue le fo- 
leiU fiilue la ville dTAtbènes, & rougit, 

en 

(a) Eftulape. 
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en voyant la dîftribution qu'il a faîte des ri- 
chefles aux méchans, & le propofe de ré- 
parer lès erreurs. ' Un homme jufte enrichi 
vient remercier le Dieu & lui conlàcrer les 
dépouilles de là pauvreté , un vieux man* 
teau, de vieilles pantoufles. Dans le mo- 
ment paroit un délateur dépouillé de fes rî- 
chellès: les autres afleurs lui infultent, le dé- 
pouillent, & pendent autour de lui les hail- 
lons^ de rhomme jufte, 

P L A U T E. 

Les Romains avoient fait des tentatives 
pour le comique, avant que de connoitre 
les Grecs. Ils avoient des hiftrions , des 
farceurs, des difeurs de quolibets , qui amu- 
Ibient le petit peuple. Mais ce n'étoit qu'u- 
ne ébauche groffière de ce qui eft venu a- 
près. Livius Andronîcus, grec de naiflàn- 
ce, leur montra la comédie,, à -peu -près 
telle qu'elle étoit alors à Athènes, aïanc 
des afteurs, une aftion, un nœud, un dé- 
nouement, c'cft-à-dire, les parties eflèn- 
tîelles. Quant à Texpreffion, elle le res- 
fèntît néceflaireraent de la dureté du peuple 
romain, qui ne connoi(K)it alors que la 
guerre & les armes; & chez qui les fpefta- 
cles d'amufemens n'avoient d'abord été 
qu'une Ibrte de combat d'injures. Andro- 
nicus fut fui vî de Névius, d'Ennius, qui 
polirent le théâtre Romain de- plus en plus, 
auflî bien que Pacu vins, Cécilius, Attîus, 
Enfin vinrent Plaute& Terence, qui porté- 
.. Tum. L N rent 
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rent la comédie hdne aufii loin qu'eUe ait 
jamais été. 

Plaute aïant donné la Comédie à Ro- 
me, immédiatement ^rès les Sadres, qui 
étoient des farces mélé^ de g^ffiéretés & 
d'ordures, a été obligé de fàcrifier au goût 
régnant. Il fàlloit plaire, & le nombre des 
connoiffëurs délicats étoit (î petit, que s'il 
B'eût écrit que pour eux, il n'eût point du 
tout travaillé pour le public. Né comme 
Ariftophane aycQ un génie libre & gai, il 
a répandu par-tout le fel & la plaifanterie; 
filais il refte dans fes pièces quelque rouille 
du fiècle précèdent. Il y a de mauvaifes 
pointes, des bouffonneries, des turlupina- 
des, de petits jeux de mots. L'oreille 
tfâineiars n'étoit pas de fon tems aflèz- îcru- 
puleufe; fes vers font de toutes efpèces & 
de toutes mefures. Horace s'en plaint, & 
dît nettement, qu'il y avoit de la fottife à 
vanter fes bons mots & la cadence, de fes 
vers. Maïs ces deux défauts rfempêchent 
point qu'il ne foit le premier des Comiques 
Ifttins. Tout eft plein d'aftion chez lui, de 
mouvenaens, & de feu. Un génie aifé, ri- 
che, naturel, lui fournit tout ce dont il a 
belbin; des reffons pour former le's nœuds 
& les dénouer, des traits, des penfées pour 
caraâérifer fes afteurs, des expreflîons naï- 
ves, fortes, moëleufes, pour rendre les 
penfées & les fentimens. Par-deflus tout ce- 
la, il a cette tournure d'efprit qui fait le 
comique) qui jette ua certain vernis de ri- 

di- 
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diculefiur les dio&s; talent qu'Ariftopha* 
ne poffêdoit dans le plus haut degré. Se» 
pièces font pla» naturelles qae celles d'Â- 
rîftophane. SI on excepte rAmphîtriony 
ce font toujours des hommes, & d^ avan*^ 
tures humaines qu'on préfente avec leun» 
caraftères vraifèmblables; fans qu'il y ait 
rien de cette bizarrerie qui appartient aa 
poète grec On peut en juger par la Icène 
de rAululaire^ que nous aonnons aux jeu- 
nes gens, feulement pour leur donner un© 
idée, qu'ils n'ont peut-être pas, du coml« 
que & de la latinité de ce poète. 

Euclion & Stapbtku- 

Sors , te dîs-je, veax-tu fortîr? Ah! 
tu fortîras, j'en jure, efpionne maudite^ 
avec tes yeux deiuret. 

Stapb. Et pourquoi me frapper aînfi? 
que je fuis m^ilheureufe ! 

Eue. C'est afin que tu le fois encore 
plus, & que tu enrages toute ta vie, com^ 
sne tu le mérites. 

; Stapb. 



Senex Euclio, Stapbyla anus. 

£i».t^zi, itianam, aee exi, exeundum herde tibi 
*^ hinc cft toras , 

CiFCumfpeâatrîx , cum oculis emiifitiis : 
St, Nam cur me miferam verbcras i Eh, Uc mtfen fi* ». 

Aftque ttt di^am mala malam aetatem exig^» 

Na 
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'- Stapb. Pour quelle raîfon me jetter de-^ 
hors? • 

■Eue. Que je te rende compte, coquî* 
ne, qui mérites mille coups? Quitteras -tu 
cette ^orte? Voyez comme elle va: làîs- 
tu ce qui t'arrîvera? Si je prens un bâton ,, 
un nerf de bœuf, je te ferai marcher au-: 
trement qu'une tortue. 
• StapL Puis se'- JE être attachée à un 
gîbet, plutôt que de fervîr un tel m^cre, à 
ce prix ! * 

Eue. He', comme cette friponne mar- 
motte toute feule ! Oh, je te les arrache- 
rfti ces yeux : tu n'examineras plus ce que 
je fais: retire -toi au plutôt: hé bienl 
Hola! demeure: fi tu bouges, fi tii ré- 
unies, d'un travers de doigt, de l'épais- 
feur d'un ongle , fi tu tournes la tête , fans 
que je te le dife, je t'envoie fur le champ 

.à 



St. Nam me qiia niinc caufla extrufifti ex xdlbus i 
£u,Tihl ego rationetn reddam , ftiiîiiilonim feges l 

lUuc regrederc ab oltio , ilhic fis , vide ut 
. Incedit : at fcin auo modo tibi res fe habet ? 
^ Ci hodie hercle tiiltem cepero>aiit ilimulum în ma- 
mim , 
\ Teftudineum iftiim tibi ego grandibo gradum. 
St. Utinam me divi adaxint ad hifpendium 

Potius qiiidem quàm hoc pafto apud te fcrvîam. 
^». At ut fcelefta fola fecum murmurât ! 
. Oculois hercle ego iftos , improba , effbdiam tibi , 

Ne me obfetvare pollîs , quid renim geram. 

Abfcede etiam nunc, etiam nunc, etiam, ohe ! mine. 

.litic adeito : fi hercle tu ex iito loco , 

Pigitum transYcrfum, aut unguem latum excclTensK 
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à la potence ; pour t'apprendre Je 

n'ai jamais rien vu 'de fi Icélërat que ceirte 
vieille forcière. Je tremble qu'elle ne me 
•joue quelque tour, qu'elle ne le doute de 
l'endroit où eft caché mon argent. Elle a 
des yeux au dos. Je m'en vais voir s'il 
eft comme je l'ai mis: cela m'inquiète hor- 
riblement. 

Sîapb, feule. Je ne fais en vérité ce qui 
peut être arrivé à mon maître, quelle ma- 
ladie l'a pris, pour me chaflèr ainfi, fou- 
vent julqu'à dix fois par jour: quelque es- 
prit le lutine : il veille les nuits entières , 
& pendant tout le jour il ne fe meut non 
plus qu'un cordonnier boiteux. L'avare 
revient. 

Eue. E N F 1 N me voilà en repos , je fors . 

làns 



Aut fi refpexîs donicnm ego te jufTero , 
Continua hercle ego te dedam difcipulam cruci. 
Sceleftiorem me hac anu certè fcio 
VidifTe nun^uam , nimisque ego hanc metiio malè , 
Ne mihi ex infidîîs verba imprudent! duit ; 
Neu perfentifcat aurum ubi eft abfcottdîtum , 
Qux in occipitio quoque habet oculos , peflima. 
Kunc ibo ut vifam , fît ne ita aurum ut condidi , 
• Oiiod me foUicîtat plurimis miferum modîs. 

St,jeta. Nec mine mecaitor quid hero ego dicam meo,! 
Mais rei eveniffe^ quamve infaniam , 
Queo commînifci : ita miferam me ad hune modum 
Decîes die uno facpe extrudit xdibus. 
Kefcio pol quz illunc hominem intempérie tenent t 
Pervigilat no^es totas : tum autem interdius 
Quafi claudus futor domi fedet totos dies. 

Et*, Nunx: defxcato demum animo egredior domo » 

■ ■ • •■ K3 ' 
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fans inquiétude , j'aî fait ma vîfite , tout 
va bien: rentre à préfent, & refte-là, pour 
garder la maîfon. 

Stapb. Qu^EST-CE qu'il y a à garder 
dans cette maîfon? Avez- vous peur qu'on 
ne l'emporte? Ma foi les voleurs n'ont que 
faire chez nous: tout eft plein de rien, & 
de toiles d'araignées. 

Eue. Vraiment, ne faudroît-îl pas 
pour te plaire , que Jupiter me fît auflî ri- 
che que Philippe ou Darius, triple empoi- 
fonneufe que tu es? Ce font ces araignées 
que je veux que tu me gardes. Je fuis pau- 
vre , je l'avoue : je prçns patience. Je 
Ibuffre le mal que Dieu nj'envoie. Entre 
là dedans , ferme la porte : dans le mo- 
ment je ferai ici. Prens garde de ne laifîèr 
entrer qui que ce foît. Comme on vient 
quelquefois chercher du feu, je yeux que 
lu l'éteîgnes, afin qu'on n'ait point de pré- 
texte 

Poftquazn perfpexi falva effe intus omnia. 
Redi mmc lara Hîtro atque intus ferva. St. Quippîni 
Ego întus lervam ? An ne quis xdeis aiiferat ? 
Nam hic apud nos nîhil eft aliud quacfti furibits. 
Ita inaniis lune oppletae atque araneis. 
fu, Mînim quin tua me caula faciat Juppitcr 
* Philippum regem , aut Darium , trjvenefîca. 
Araneas mihi ego îUas fervari volo. 
Pau|)er fum , fateor , patior : quod dî dant , £ero. 
Abi intrô ,'bcclude januam , jara ego hîc ero , 
Cave quenquam alienum in xdis inCromiferîs. 
Quod quîspiam ignem quxrat • excingui volo , 
Ke cauiTac quid fit , qirt)d te quisquam quxriteè. 
><am il ignis vivet , tu extinguêre ^xtdnpulo. 
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texte pour te rien demander: s*îl y en a 
une étincelle, c'eflrfeît de toi dans le mo- 
ment. Tu diras que Teau s'eft enfuie. Si 
on vient demander un couteau, une hache ^ 
un pilon, un ftortier, & les autres uftenfi- 
les que les voîfins ont coutume d'emprun- 
ter, dis qu'il eft venu des voleurs qui ont 
tout emporté : enfin je ne veux pas qu'il 
entre ici un chat en mon abfencetla bonne 
fortune viendroit, je te défens de la laifTer 
entrer. 

Stapb. Ma foi elle n'a garde d'y venir r 

{'amais elle n'y eft entrée , quoiqu'elle foit 
rien près de nous C^)« ~ 
Eitc. Tais-toi, & rentretout-àlTieure. 
Stapb. Je me tais, & me voilà rentrée. 
Eue. Ferme les portes avec les deux 
verrouils : je ferai ici bientôt. 
Ten- 

Tum aqiiam aufiigiiTe didco. Si qiiis ]>etec 
•Cukruœ , fecurim , piitillum , mortatium , 
Qux utcnda vafa fcmper vicini roçant , 
Fures venifle , atqiie abftulifle dicito. 
Profedlo in zdeis meas me abfente neminem 
Volo intromitti , ac^ue etiam hoc prxdico tibi ; 
Si bona fortuna veniac , ne intromiferis. 

£t, Pol ea ipfa , credo , ne intromittatur , cavet. 

Nam ad zdls noitras nufquam adiit , quanquam fia* 
pè eft. 

JEu, Tace , atquc abi intrô. St. Taceo , atquc abco. En* 
occludens 
Fores ambobus peffuUs i jam ego hic ero. 

Ca)Onriipporequ*iI 

Îravoitaflez proche de 
a iiiaifoD d'Éuclioa un 



Ca)Onriipporequ*iI i temple, ou une (lit 
y avoitaflez proche de delaFortune, 



^ 
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J'enrage d'être obligé de fortîr: c'eft 
toujours à regi'et que je quitte ma maifon : 
cependant je làîs bien ce que je fais. Le 
commîfTaire de notre quartier diftribuë au- 
jourd'hui de ragent, à chaque père de fa- 
mille: fi je n'allois pas demander ma part, 
on me foupçonneroit d'avoir de l'argent:' 
car quelle apparence qu'un homme pauvre 
néglige un petit ^ain, ne fût-ce qu'un écu? 

I II me femble même que malgré tout ce 

que je fais pour ne point me déceler, tout 
le monde le fait: on me faluë plus honnê- 
tement qu'à l'ordinaire, on m'aborde, on 
s'arrête , on me tend la main , on me de- 

I mande comment je me porte , ce que je 

, fais, comment vont mes affaires: je m'en 

vais donc vite , & auffitôt je reviendrai à la 

' maifon le plus promptement qu'il me fera 

poflîble. 

On 

Difcnicior animi , quia ab domo abeiindum eft 
mihi. 
Nîmis hcrcle îtivitus abeo , fi , qiiîd agam , fcîo. 
Kam noiter noiïvx qui elïmagilter curîac , 
Dlvidere argenti dixit nummos in vîros. 
Id fi relinquo , ac non peto , omnes îllico 
Me fufpicentur , credo , habexe aurum domî, 
* Kam non eft verifimile , hominem pauperem , 
PauxilUim parvi façerc , quin nummum petat. 
' Nam nunc quum cclo fcdulô omneis , ne fciant , 
Omnes videntiir fcirc , & me benigniiis 

r Omnes fahitant , quàm falutabant priib. 

Adeunt , confiftunt , copulantur dexteras. (ram i 
" Rogitant me ut valeam , auîd agam , quîd reruœ ge- 

Nunc quô profeftus fum ibo , poftWea domum 
JUéivLtfMxn , quantum potero »untum recipiam. 
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On peut juger par ce léger échantillon ^ 
4i3 caraftèrede Haute: une latinité pure, 
aifée, coulante, naïve: un pinceau libre & 
hardi. Avec quelle force à -peint l'avare ^ 
ïes inquiétudes, Tes défiances, Tes altannes^ 
fes rufes, la dureté! Il ne s'eft mono-é en- 
core qu'un moment, & déjà on le. connoic 
tout entier. Lcjcomique s'y montre dans 
cette chai'ge légère jdont nous avons parlé: 
cet avare eftplus timide, plus craintif qu'un 
avare ne l'eft ordinairement. Quelle iinefle 
dans ce trait : „ J'ai peur qu'on ne me 
„ Ibupçonne d'avoir un tréfor; on m'ao- 
„ cueille avec politeflè , on me laluë.^ ** 
C'eft dommage qu'un auteur fi riant, fi in- 
génieux, fi agréable, foitfi peu connu des 
jeunes gens. On pourroit leur en montrer 
de très-grands morceaux, fans crainte d'o& 
fenfer les mœurs. Le travail cft fait, cm 
en a des Extraits où toute la gaieté du co- 
mique fe trouve réunie à la^lus belle & iu 
la plus pure latinité (a). 

T E R E N c E. 

Ter EN CE a un genre tout différent de 
Plante: fa comédie n'eft que le tableau de 
la vie bourgeoife: tableau où les objets font 
choîfis avec goût, dilpofés avec art, peints 

avec 



(a) Ces Extraits ont 
pour titre , SeUQa La- 
tint Sermonis Exempta- 
ria è Scriptoribus proba- 



tiffimiSf par M. Chom- 
pré , à Paris chez les 
frères Gaetin. 

N5 
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Avec grâce & avec élégance. Décent par- 
tout, ne riant qu'avec réferve & modeftîe, 
il femble être fur le théâtre comme la Da- 
me romaine, dont parle Horace, eft dans 
une danfe facrée, toujours craignant la cen- 
&re des gens de goût : la crainte d'alla: 
trop loin le retient en-deçà des limites. Dé- 
licat, élégant, poli, gracieux, que n'a-t-il 
la qualité qui fait le comique : utinam fcri* 
ptis adjunéta foret vis comica! Cétoît Cé- 
far qui faifoit ce vœu; il gémiffoir, il fé- 
chpit de dépit, maceror^ de voir que cela 
manquoit à des drames d'une élocution fi 
parfaite & fi achevée. Le poète étoit hom- 
me trop bon pour avoir cette partie; car 
elle renferme en foi avec beaucoup de fi- 
•nefle, un peu de malignité. Savoir rendre 
ridicules les hommes, eft un talent volGn 
àt celui de les rendre odieux. Ce poète a 
imprimé tellement fon caraftère perfcMinel 
à fes ouvrages, qu'il leur a prefque ôté ce- 
lui de leur genre. Il ne manque à fes pièr 
ces dans beaucoup d'endroits, que l'atrocî-' 
té des évènemens pour être tragiques , & 
l'importance pour être héroïques. C'eft un 
genre de drames prefque mitoyen. Ces a^ 
cérations font très -ordinaires dans les ou* 
vrages d'eiprit ; nous l'avons die 

M O L I £' R E. 

Jean-Batiste Poquelin, fi célèbre 
ibus le nom de Molière^ tâcha de réunir 
les caraâères de Terence & de -Plauce, & 

a 
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il y a réufli eu beaucoup d'endroits. Ob« 
ftrvant continuellement la nature, & rap-- 
pcMTtant à Ton art toutes les attitudes & tou* 
tes les expceffions qui caraftérifent les pas» 
lions, il copioit le gefte , le ton , le langa- 
ge de tous les fentimens dont l'homme eft 
iulceptible, dans toutes les conditions, & 
clans tous les états. Guidé d'ailleurs par les 
cègles des Anciens , par leur manière de 
•mettre en œuvre, il a peint la cour & îa 
ville , la nature & les mœurs, les vices & 
les ridicules, avec toutes les grâces de Te* 
-rence & tout le feu de Plante. Dans fes 
comédies de caraébères comme le Milantro- 
pe,le Tartuffe, la Femme lavante,. c'eft un 
Philofbphe & un Peintre admirable. Dans 
lèà comédies d'intrigues, il y a une ibuples* 
iè , une flexibilité, une fécondité de génie 
dont peu d'Anciens lui ont donné l'exemple. 

I L a fu allier le piquant avec le naïf, le 
fingulier avec le naturel; ce qui eft le plus 
Haut point de perfeéMon dans tout genre. 
Car il eft bien plus difficile de faire des .ta- 
bleaux d'après nature, c'eft-à-dire, où on 
ne s'écarte jamais des idées du commun des 
hommes, que de s'abandonner à des capri* 
ces, oîi le pinceau joue en liberté, & don- 
ne comme fait à deflèîn, ce qui n'eft fou* 
vent que l'effet du hafard, quelquefois mê- 
me de l'inhabileté, ou de quelque fougue 
d'imagination, enfin d'une force de liberti* 
nage de génie qui a (ècoué le joug. 

Aristophan^K) adoiirable par foné< 
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locutîon vive & par fes traits, s'efl: donné 
carrière dans ce qui regarde les chofes; &, 
il on peut parler avec fhinchiiè j fftu^g^f 
fes inventions font folles, bifarres, & tel- 
les qu'elles ne réuffiroient pas affurément 
parmi nous. Je ne veux pas dire pour cela 
que les Athéniens aient eu tort de l'admi- 
rer. Mais quand on le quitte pour aller à 
Molière, on change pour ainfi dire d'élé- 
ment. Dans celui-ci nous entendons à cha- 
que vers la voix de la nature qui approuve 
& qui fe reconnoit. Dans le Poète grec, 
ce font toujours des încîdens bifiures, mê- 
lés de merveilleux, de bouffonneries, de ùr 
tires, même d'ordures. C'efl: proprement 
le brigandage de la Mufe comique: elle eft 
fans retenue , fans règles , & mêle tous les 
genres. Or, s'il eft vrai qqe l'obftrvatioa 
aes règles coûte des efforts & demande de 
grands facriSces; un homme que rien ne 
retient, qui met tout à profit, & abandon- 
ne les beautés qui refult^nc de l'ordre & de 
la liaifon , doit briller du côté du génie^ & 
de l'invention. 

Il femble que Molière ait choifi dans fes 
maîtres leurs qualités éminentôs pour s'en 
former un talent fingulier. Il a pris d'Ari- 
ftophane le comique, de Plaute le feu & 
l'aftivité , & de Terence la peinture des 
mœurs. Plus naturel que le premier, plus 
reflerré & plus décent que le fécond, plus 
agîflànt & plus animé que le troifième ; auflî 
iëcond en reUbits^ auiQ vif dans l'exprès* 

lion. 
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fion, auIQ moral qu'aucun des trois. Peut- 
être que la comédie n'efl nulle parc auiS 
parfaite que chez lui. Ariftophaue fongeoit 
^brincipalément à attaquer tc'eft une Ibrte de 
latyre perpétuelle. lîaùte tendoit fur-tout i 
faire rire : il fe plaifoit à amulêr & à jouet 
le petit peuple. Terence admirable par foa 
élocution, fk douceur, ià délicateflë, n'efl: 
nullement comique; & d'ailleurs il n'a point 
peint les mœurs des Romains , pour qui il 
travailloit. Molière fait rire les plus auftè* 
res : il infhxiit tout le monde , ne fîche per- 
ibnne, peint non lëulement les mœurs du 
iîècle,mais celles de tous les états & detou- 
tes les conditions. Il joue la cour, le peuple 
& la nobleflè , les ridicules & les vices, fans 
ique perfQnne ait droit de s'en ofFenfer. Etf- 
fîn s'il s'açfibit de fe faire l'idée d'une co^ 
médie panaite , il me femble qu'aucun des 
Comiques anciens ne foumiroit autant de 
traits que Molière. Il a fes défauts, j'en 
conviens: par exemple, il n'efl pas fouvent 
heureux dans fès dénouêmens; mais la per» 
feâion de cette partie efl-elle auffi eflèn* 
tielle à l'aébion comique , far- tout quand 
c^cfl une pièce de caraftère, qu'elle l'efl à 
TaAion tragique ? Dans la tragédie le dé- 
nouement a un effet qui reflué fur toute la 
pièce: s'il n'efl point parfait, la tragédie eft 
manquée. Mais qu'Harpagon avare cède fa 
maîtreflë pour ravoir fa caflètte; ce n'efl: 
qu'un tndt d'avarice de plus , fans lequel 
toute la comédie qe laillèroit pas de fubfi« 
T$m.L ,a fter« 



I 



fier*, f/ftâion coouqfie -mtérjefl^ tout mi 
plaxs p^r fa fiiaffljlarké ; la tragique iiKérede 
oacre cela p«(^ u>i^ ipaporcance,, fon atrocités 
Ceft te corps a|âs^ da fpeâaçle, 1;l ma» 
chine qai fi:ftp9e;,^UrUeu;(]piïà coi)âiqiie 

des objec$ del&a^s » & ^es cquleii^ 
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